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PRÉFACE. 



Il n^est aucune uaiîon dont Thistoire offre 
de plus riches tableaux > de plus grands 
exemples , de plus utiles leçons que celle 
des provinces âui forment maintenant le 
royaume de Hollande et des Pays-Bas. 

^ On y voit les anciens Belges lutter avee 
fierté contre César pour conserver^ leur li- 
berté-, et les Bataves gardant leur indépen- 
dance à rextrémîté £i monde asservi aux 
Romains 9 devenir les alliés du peuple-roî; 
et non pas ses esclaves. 

Courbés sous le sceptre de fer de la ty- 
rannie féodale , les Flamands et les HoUan* 
dais surent les premiers en soulever les 

Sesantes chaînes. Dans le temps où le reste 
e l'Europe gémissait sous le plus dur ser- 
vage , leurs villes obtinrent des privilèges 
pour leurs manufactures et leiu: commerce ; 
elles furent astreintes à payer seulement des 
impôts modères ^ et soumises à un gouverne-- 
ment libéral. La Flandre parvint au plus 
haut degré de prospérité et de splendeur 
stws les ducs de Bourgogne j elï^ aurait 
'" heureuse si le génie inquiet de ses ha>- 
n'eût été trop souvent Faxtisan de 
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_j5es propres malheurs. Elle prouva dès-lors 
qu]il n est pas de félicité pour des peuples 
qui^ dédaignant de vivre en paix sous des, 
lois équitables y abjurent une autorité légî- 
lime pour devenir eux-mêmes leurs bour- 
reaux dans des discordes civiles, 

La tyrannie du duc d'Albe, le fanatisme 
et la hauteur de Philippe H , et Tinlroduc- 
tion de la religion- réformée causèrent, au 
^eiziçme siècle , la plus étonnante révolution 
dans cette contrée. Des milliers d'hommes 
persécutés j)Our leur croyance j s'empresse-- 
rcnt dp fuir une terre où des échafauds 
^ans cesse dressés et des bûchers allumés, 
Tie laissaient d'autre perspective que la perte 
de la fortune et de la vie, Sept petites pro* ' 
yinces, les plus pauvres, submergées plutôt 
qu'arrosées par les eauX| sans autre res^* 
source que leur pêche et leur commerce > 
3dus autre appui que leur courage et le 
génae du prince d'Orange^ osèrent secouer 
le joug espagnol et proclamer sur une terre 
fvtroite la plus entière liberté de conscience. 
Qe talisman accrut en peu de temps la poi* 
pulation de la Hollande. Une multitude de 
Protestans , poursuivis pour leurs opinions 
reli^euses en Flandre et dans la France , 
s'y réfugièrent et s'empressèrent d'offrir à 
leur uouyelïe patrie / leurs bras i leur indus- 
trie, leurs fortunes. Pendant quarante am 
cette République^ si faible dans ses com) 
fîieifçemeos ^ lutta avec courage contre '"" 
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pSLgte, maîtresse des trésors du Përoti, dé- 
fendue par des généraux habiles et de vail- 
lans soldats; elle détruisit ses flottes > en- 
leva' ses vaisseaux , lui ravit d^importans 
étabVissemens dans les Deux<^Mondes , ruina 
son commerce, épuisa ses trésors, conserva 
intactes ses frontières, et parvînt/ A force 
de sagesse, de constance et de valeur ^ à lui 
faire reconnaître son indépendance^ 

Devenus libres , les Hollandais montrèrent 
le spectacle étonnant d'un peuple peu nom*' 
breux , presque sans territoire dans TEuro- 

5e , mais puissant par sa marine , son ind- 
ustrie , ses colonies et son immense com-^ 
mercc. Leurs richesses et leur politique 
leur firent olatenir de la prépondérance par- 
mi les puissances européetmes*, les plus grands 
mouar^ues recherchèrent leur alliance-, le 
génie profond de la maison d'Orange les 
rendit quelquefois les arbitres des destinées 
des grands empires ; ils osèrent se mesurer 
avec l'Angleterre , soulevèrent l'Europe con- 
tre la grandeur de Louis XIV , et humilié*- 
rent ses armes jusqu'alors triomphantes^ 
Epuisée par des entreprises disproportion^ 
nées à ses forces réelles, ayant cesse de do- 
miner snr les mers, ne possédant plus ex- 
.clusivement le commerce maritime auquel 
toutes les nations s'adonnèrent^ le pouvoir 
^t la richesse de la Hollande ne tardèrent pa» 
â s'affaiblir. Elle ne sut pas non plus se pré- 
»^rver dans son intérieur des factions qui ^r 



#D agitant l'état , laissent dans les répnblî— 

Îaes pen de bonheur priyé aux citoyens, 
andis qu'une partie du peuple ne croyait 
jamais avoir récompensé à un assez haut prix 
les éminens services de la maison d'Orange , 
les républicains austères , inquiets pour leur 
liberté « tentaient toujours de dimmuer son 
w>uvoir. De là^ peu d'harmonie entre les 
autorités publiques, un gouvernement sans 
-^gueur, des luttes fréquentes entre les par^ 
2JS opposés 9 des proscriptions mutuelles et 
^<^ns les malheurs particuliers , cortège ordi- 
^^^i^ des dissensions civiles. Aujourd'hui la 
-f^all^^àe , réunie à la Belgique , jouissant 
^a ^iine constitution libérale «t sage que lui a 
^^j^jantie la maison d'Orange , montre toute la 
^^Z-g^issànce de l'amour de la patrie pour répa- 
ï^^ durant des jours tranquilles , les longs 
^"^^^IJieurs dont elle eut à gémir comme l'Eu- 



entière. 



^ ^el est le tableau historioue dont nous 
^ns esquissé rapidement les principaux 
^'^jfS, dans les Beautés de F histoire ae la 
^^Vi^/Aar/i^*^ ^^ «fe* Pays-Bas. Nous nous 
^^.^^^vons forcés de nous écarter un peu de 
t-^ ^^éthode ordinairement suivie dans ce genre 
I ^^^ i^yV^ûg®^ > en présentant moins d'anecdotes 
â \^es <jy^e^ de tableaux divers de ce pays 
is^^ ^ ses cifFérentes révolutions. Nous traceront 
il^^* xtfi^ ^® *^^ mœurs , le caractère de ^es 
l'^i^^j^es f fameux; nous ferons connaiue les 
li<>^ singulières productions de leur génie 



âam les sciences et les aris. Une notice bou- 
relle sur Fécole flamande moderne dont nous 
avons f^ngmenté cette 3* édition , explique 
l'histoire de la renaissance de la sculpture et 
de la peinture dans les Pays-Bas , par les 
encouragemens qu'un Monarque éclaire se 
plaît à Sonner aux artistes célèbres qui mar- 
chent si glorieusemei^t sur les traces des Ru- 
iens, des Téniers, des Van Dyck, etc. Des no- 
tes critiques sur les jugemcns hasardés , les 
anecdotes apocryphes que l'auteur de cet ou- 
vrage a puisées a des sources infidèles, eflfacc- 
ront aux yeux de nos concitoyens des préven- 
tions injurieuses à la mémoire de nos grands 
Seintres flamands et hollandais. BeauciSup 
['erreurs coticernant nos poètes , prosateurs 
et jurisconsultes ont été corrigées de même 
dans cette édition. Nous avons encore porté 
un regard observateur sur les eflfcts surprc- 
nans ae l'industrie et du commerce par rap- 
port à la prospérité de ces contrées; nous avons 
tâché d'indiquer les causes premières de leurs 
richesses , de leur grandeur et de leurs 
malheurs. Instruire en amusant est notre but. 
Nous nous estimerons heureux si la jeunesse , 
à laquelle ce travail est consacré , puise quel- 
qu'amouir pour la vertu dans un ouvrage où 
nous nous sommes efforcés de présenter des 
vues saines , des faits authentiques , des prin- 
cipes purs et une morale austère. 
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PREMIÈRE ÉPOQUE. 

Origine des Belges et des Bataves. — Leurà mœur» 
avant l'invasion des Romains. 

JLje nom et l'origine des premiers habitans du 
Toyaume des Pays-Bas sont inconnus. Tourmentés 
de la soif d'enyahir le monde ^ les Romains ^ soi-- 
jcante ans ayant ^otre ère , pënétrèrcnt dans ces 
froides et humides contrées ^ couyertes alors de bois 
et de marais , à Tabri desquels yivait une popula- 
tion belliqueuse et fière. Chaque peiuilade y for- 
mait une nation particulière > mais faisant çarti« 
de la confédération gauloise. Les B-omains diyisèrent 
ce psLjs , depuis la Somme ^ les Ardennes et le 
Rhin 9 jasqt^h. l'Océan , en deux proyinces qu'ils 
nommèrent Belgiques. Quoiqu'issus des Oermains, 
les Belges ayaient. adopté la religion ^ les mœurs 
et le gouyernement dés Gaulois ; ils s'en distin- 
guaient seulement par plus de fierté et de vaillance. 
I-eur réputation élait telle sur ce point, que les 
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Gimbres et les Teutons, après avoir deyâstë la 
Gaule entière , n'osèrent pas les attaquer. 

Us adoraient Theutatès. Les Druides étaient les 
ministres de ce dieu barbar^^ Rien n'e'gà lait le res- 
pect que les Belges portaient à ces hommes , qvCih 
regardaient ^ comme les infaillibles oracles de la 
Divinité : à leur>oix ils prenaient et déposaient 
les armes. Les ï)Fuides instruisaient leur jeunesse, 
étaient leurs médecins , Içurs conseils. Si ces prêtres 
eussent rempli dignement de si nobles fonctions, 
la vénération de la postérité leur serait due ; mais 
yien n'égalait leur ignorance que leur férocité, 
Lorsqu'une entreprise, qu'ils avaient commandée, 
manquait de réussir j ou quand une calamité pur 
blique affligeait la natiop, ce n'était pas leur faute/ 
mais une marque certaine de la colère divine ; alors 
des victimes humaines^ dont ils versaient eux- 
mêmes le sang sur leurs autels , pouvaient seules 
l'apaiser,. En çnseignant le dogme consolant de; 
l'immortalité de l'ame , ils ne prétendaient pas 
chcouragei*^ les hommes à la vertu , mais les ex- 
citer seulement à mépriser la mort dans les comr 
bats. Tandis que la noblesse , marchant à la tête 
du peuple, affrontait les dangers durant la guerre, 
les Druides demeuraient tranquilles dans leur pays 
avec les vieillards et les enfans. Ils se montraient 
plus timides que les femmes des Belges, car elles 
accompagnaient leurs maris à l'armée , pansaient 
leurs blessures, et se mêlaient quelquefois aux com« 
battans pour exciter leuF valeur. 

De tels peuples auraient été invincibles s'ils eus- 
sent connu quelque discipline; mais marchant sans 
ordre , faisant la guerre sans plan , lieur fougue 
terrible dans l'attaque venait nécessairement échouer 
devant l'ordre parfait , l'exacte discipline et la sa- 
v^ante tactique des Romains. La. prudence et la foi 
due aux* traités n'étaient pas leurs vertus. Sur des 
li^HÎM incertains ou des nouvelles controuvées , H 



(3) 
leur était assez ordinaire de s'engager dans les en*' 
treprises les plus hasardeuses, contre la foi jurée. 
N'estimant que le métier des armes , durant la 
' paix , ils abandonnaient à leurs femmes la culture 
de leurs terres^ pour s'adonner à la chasse, à la 
pèche , à la navigation , où ils retrouyaient quel- 

Î[ues images du danger des combats. Chez eux , 
es pères de famille avaient droit de vie et de 
mort sur leurs femmes et leurs enfans; manquer 
à la chasteté était un crime puni du dernier supplice. 

Origine des Batai^e'a ; leur caractère j leurs mœur$ 
et leur gouvernement. 

Placés au nord de la Belgique , les Batavet 
montraient encore un plus beau caractère. Sortis 
de la contrée d'Allemagne, à laquelle on donne 
maintenant le nom de Hease , ils vinrent s'établir 
sur le terraiii fangeux de l'île qui prit leur nom.- 
- Ils y trouvèrent des bêtes sauvages auxquelles ils 
' firent la chsisse , des rivières poissonneuses et de 
gras pâluYages pour nourrir leurs troupeaux. Sanff 
doute il fallait du courage pour habiter un sol sans 
cesse menacé d'être englouti par les flots , ou sub* 
mérgé par les eaux des rivières; mais l'histoire ne 
présente pas d'exemple d'un peuple qui ait méprisé 
davantage la mort et les commodités de la vie. 
Sous un climat humide, leurs enfans marchaient 
sans vêtemens jusqu'à l'âge de puberté, pour e^* 
durcir leurs corps à l'intempérie des saisons. Adultes, 
on remarquait leur taille élevée, leur^ corps ro- 
bustes , leurs membres vigoureux , leur contenance 
fière. On distinguait les femmes par un morceau 
d'étoffe teint de pourpre dont elles ornaient leur tête 
avec grâce. Toujours les hommes marchaient tête 
nue. Une longue chevelure flottant stir les épaules 
indiquait les jeunes gens qui n'avaient pas encore 
pris de part aux combats* Porter les cheveux at« 
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tacLoa yers le coa, ou releyétf en houpe sur I«r 
sommet de la tête , était un trophée d'honneur ré- 
servé aux guerriers ^ui s'étaient signalés en tuant 
de leurs propres mams un ennemi. 

Des cabanes de bois recouvertes de chaume , 
placées sur des tertres pour se préserver des inon- 
dations, leur serraient de demeure^ Toujours oc- 
cupés de la guerre , de la chasse, de la navigation 
ou de la pèche , ne connaissant pas même la pro-^ 
priété foncière, mais distribuant dhaque année le 
territoire de leurs diverses peuplades a chacune de 
ses familles, ils abandonnaient aux femmes et aux 
vieillards les travaux rustiques et les soins du mé- 
nage. Ils vivaient de bouillie d'orge, de beurre, de 
fromage, et du produit de leur chasse ou de leur 
pêche. Une espèce de bierre faite avec de l'orge- 
nouillie leur servait de boisson. 

Dans leurs mariages , les parens tâchaient de- 
réunir une entière parité d'âge, de taille et de for- 
tune. Une paire denœufs, lîn cheval bridé, un bou-' 
clier et un Javelot , étaient le présent nuptial de 
l'époux* Sa nancée lui apportait des armes en dot. 
La remise de ce double présent > sous les yeux de 
leurs parens , était le signe d'un lien dès-lors indis- 
soluble. Cette dot sjmoolique devait rappeler aux 
époux l'obligation de partager les dangers de la 
guerre , les travaux de la paix , et désormais leurs 
peines et leurs plaisirs. 

Chez les Bataves , les arts les plus grossiers , les 
sciences les plus vulgaires , n ^^aient pas même 
connus^ ils apprirent 4es J^omarins à lire et à écrire. 
Combattre avec intrépidité, manier un cheval avec 
adresse > passer à la nage, pesamment armé^ les. 
âeaves les plus rapides', et être juste^ respectueux 
envers ses parens, fidèle à sa foi : voilà toutes les- 
leçons données à leurs enfans. 

Dai^s un âge plus avancé, on les voyait humains, 
hospitailers dott^'s d'un jugomeut s^in^ d'unç prQ<^ 
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hité sévère; maïs cependant adonnés à l'ivrognerie, 
et sacriâant jusqu'à leur liberté même à leur pas- 
sion désordonnée pour: les jeux de hasard. 

Leurs fantassins étaient armés de javelots et 
d'une lance assez courte qu'ils appelaient y>^)em^« .- 
un bouclier léger d'osier servait à leurs cavaliers à parer 
les coups de leurs ennemis. La petitesse de leurs 
chevaux rendait leur cavalerie peu utile ; leur in* 
lanterie formait la principale force de leurs armées, 
oà leurs femtnes montraient autant de courage que 
celles de» Belges. 

Ce peuple réfléchi, doué d'une singulière péné- 
tration , offrai.t plus de prévoyance dans ses entre- 
prises, plus de solidité dans ses alliances, plus de 
fermeté dans ses disgrâces , que les Germains. Seê 
chefs étaient choisis avec sagesse, écoutés avec sou- 
mission. Les Belges attendaient avec patience les 
occasions de conquérir , les prépavaient avec dex- 
térité , les saisissaient -avec bonheur. Ils comn- 
laient peu ^ir la fortune » mais beaucoup sur ks 
talens et l'expérience de lears gâiéraux. Ijes autres 
Germains couraient ^ aux combats, ^eux seul» fiii- 
«aient la guerre. Ils dédaignaient les succès incertains 
des irruptions subites; ils calculaient les événe- 
«nens d'une campagne, et aimaient à se procurer 
des victoires solides et de durables conque^s. 

Leur roi n'était proprement que le premier des 
nobles et le ministre de la patrie. £lu seulement 
pour une année par l'assemblée générale - de ia 
xiation , il commandait l'armée et gouvernait , 
avec une autorité limitée durant • la paix , un 
peuple dont il se seiiait fait haïr en em^Hétant sur 
ses droits. Les ducs qui commandaient sous lui 
dans les provinces, élus dans les mêmes assem- 
blées, remplissaient les mêmes fonctions dans leurs 
cantons; les chefs de chaque peuplade , astreints H de 
semblables devoirs , conduisaient à l'armée les mê- 
mes citoyens dont ils surveillaient la conduite dans 



leuT9 foyers. Ainsi personne ne se ponvatt mQntrer ti* 
mide dans les combats^ injuste durant la paiz> 
sans encourir la censure ou la vindicte publique. 
Pans les diètes de la nati<»i , on délibérait de^T 
grands intérêts de l'état , de la paix ou de la guerre; 
mais on j recueillait seulement les yoix des sages 
renommés par leur prudence : le peuple en silence 
f assistait pour écouter leur décision, en exécuter 
[es décrets > et se former par leurs exemples. Tels 
étaient les peuples contre lesquels Gçsar eut à se 
mesurer lorsque ses légions victorieuses arrivèrent 
dans le nord de la 6aule. 



i 



Combat sur la Samhre entre les Romains ei les 
Net^viens, 

£ffeat£S des progrès ^ des Romains , craignant 
pour leur liberté , les Ner viens unis aux Atréba- 
tes (i)et aux habitans du Ver mandois, formèrent 
une armée de soixante mille hommes; ils se persua- 
dèrent qu'en employant la ruse et le courage , ils 
j^ourraient écraser par leur nombre huit légions. 
Instruits par des déserteurs que dans leurs mar- 
ches elles se tenaient séparées par leurs bagages^ 
ils règlent sur cette disposition leur plan d'atta* 
que. Qs se cachent aux bords de la Sambre, sur 
. un terrain couvert de bois qui devaient dérober 
aux Romains leur position et leur nombre , favo- 
riser une -attaque imprévue^ et empêcher , par les 
haies épaisses dont il était coupé, leur^ cavalerie 
de se mouvoir. 

£n arrivant sur la Sambre, César changea Tor- 
donnance de sa marche. Six légions précédèrent 
ses bagages; les deux plus nouvelles seulement 
étaient à sa suite. Sa cavalerie légère, en caraco-^ 



( I ) On donnait alors ce nom aux Artésitns* 



(7) 
lant sut la Sambre^ repoussa facilemè^it qaelqiief 
pelotons ennemis qui ayaient ordre de céder le 
terrain. Les légionnaires se croyant loin de l'en*' 
netni , déposent leurs^ armes et commencent à creu- 
ser les retrancbemens de leur camp. Dès que les 
Belges aperçoivent sur le sommet de la colline oc«> 
cupée par les Romains j les bagages commençant 
à déûler f ils sortent de leur retraite en poussant 
de grands cris y traversent rapidement la Sambre, 
renversent la cavalerie romaine^ gravissent la col- 
line avec une telle célérité^ que les légions sont 
en même temps assaillies chacune dans leurs re- 
trancbemens. César ne put donner aucun ordre de 
combat; cbaque- corps se défendit sur le terrain 
qu'il occupait^ sans pouvoir se prêter de secours; 
mais le courage et la parfaite discipline des lé* 
gionnaires suppléèrent aux ordres de leur généraL 
Assaillies . tout-à- la-fois en tête et en flanc 9 plu« 
sieurs légions furent enfoncées et tellement serrées , 
que les soldats ne pouvaient faire usage de leurs 
armes. Jamais César ne fut exposé à un plus grand 
danger. Au moment où il se portait vers une l%ion 
près de succomber^ un Nervien arrêtant son cheval 
par la bride allait le frapper^ lorsqu'une méprise 
involontaire arrêta son bras et sauva César et sa 
fortune. Echappé de ce péril y il vole vers celle 
de ses légions dont le danger était le plus imminent* 
Tous ses chefs avaient été tués; les légionnaires al- 
laient se débander; tout annonçait une déroute 
complète. César saisit le bouclier d'un légionnaire^ 
se place au premier rang , ranime ses jsoldats par 
son audace, les encourage par ses discours^ fait 
desserrer les rangs et rétablit le combat. L'ardeur 
des Ner viens se ralentit ; bientôt ils sont attaqués 
par deux légions déjà victorieuses des Atrébates* 
Certains d'être soutenus, les Romains redoublent 
de courage; les blessés combattent appuyés sur leurs 
houçliers; les valets de Tarmée prennent eux-mêmes 
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part à l'action ; la cavalerie, pour re'parer la honte 
d'une fuite précipitée au commencement de la ba- 
taille , charge les Nerriens avec iureur. Les Belges 
ne cèdent pas aux Romains en valeur. Aucun ne 
fuit; si l'un d'eux tombe, ils serrent les rangs et 
combattent sur des monceaux de cadatres. Dans 
cette horrible mêlée, on en vit arracher les dards 
delears propres blessures , et renvoyer aux Romains 
Us traits dont ils les àvaifînt frappés. Tons les Ner* 
viens périrent dans cette fatale journée; leurs femmes^ 
lenrs enfans, leurs vieillards, retirés dgi^4 des ma*- 
rais inaccessibles, suryécurent presque seuls à leurs 
guerriers. Touché de leur râalhcur , César reçut 
leur soumission , les prit sous sa protection, et dé- 
fendit aux nations voisines de les inquiéter, sous 
peine de devenir lus ennemis du peuple romain. 

Siège de Namur. 

FiiAYFés de terreur en apprenant cette défaite , 
les A tua tiques ( i ) qui accouraient au secours des 
Nerviens , se hâtèrent de retourner dans leur ca* 
pitale. Cette ville ëtait placée sur une montagne 
ëlevée , environnée presque de toutes parts de pré- 
cipices affreux , et seulement accessible par une pente 
douce de deux cents pieds de largeur. Ils en dérondi- 
rent l'accès par une double muraille , des pieux 
aigus et des quartiers de rbchers. Ignorant IVt des 
fiéges et i^estimant invincibles dans ce poste ; les 



(i) Celait le nom que portait alors le penpiè qui habitait 
les environs de I^amar. lia oon figuration de la montagnje 
d'Hastedon , v<ii8ine de cette ville, parfaitement conforme 
A la descripUou qne nous en a donnée César , et la dé* 
couverte de monceaux d^armes gauloises trouvées réeem* 
ment enfouies' dans sa pente , nous paraissent démontrer 
que la ville des Atuatiques , assiégée par Céftary est Na* 
laur^ alors située sur cette montagne* 
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Namuroîs lalysireiit tranquillement les ftomaim 
ks enyironner par une profonde circonTallation. 
Ils les raillèrent en les voyant élever ane tour non 
loin de leurs murailles et se moquèrent de leur 
témérité de prétendre faire mouvoir une aussi énorme 
machine et l'approcher de leurs remparts. Saisia 
d'effroi lorsqu'ils virent eette citadelle se mouvoir 
et menacer déjà leurs murs , ils vinrent demander 
humblement à César de recevoir leur soumission, 
parce qu'il leur était impossible de résister à <fefl 
hommes assez* favorisés des dieux |>our avoir pu 
faire avairèer avec facilité une aussi épouvantable 
masse ^ ils le prièrent seulement de leur laisser 
leurs armes jusqu'alors victorieuses. Priiféa de moyens 
de se défendre , ils deviendrcdent le jouet des nch- 
tions voisines auxquelles Us étaient habitués à 
commander^ et préferaient mille fois à cette igno^ 
minier de -périr de la main des Romains vainqueurs 
du monde» 

César reçut leur soumission, mais il exigea la 
remise de leurs armes, inutiles en leurs mains dès 
l'instant où ih se trouveraient placés sons la pro* 
tectiondes Romains. Les Atua tiques parurent sous* 
crire à cette dure condition, et jetèrent du haut 
de leurs remparts, une prodigieuse quantité d'armes^ 
dont ils avaient cependant cadié le tiers. Us ou<- 
vrent leurs portes, laissent les Rooiains parcourir 
librement leur cité^ se montrent prévenans, et font 
toutes les démonstrations capables de faire croire 
li leur bonne foi. Craignant de voir insulter durant 
la nuit, par ses soldats., un peuple pui paraissait 
si soumis, César fit le soir sortir d^, Namur* tout 
les Komajns. Les Namurois , libres dans leurs murs « 
«'occupèrent aussitôt de se préparer à exécuter la 
trahison qu'ils méditaient. Persuadés que les Ro«> 
mains, confians dans la foi des traités, gardaient 
avec négligence leurs lignes, ils saisissent leurs armes 
cachées ^ se couvrent de boucliers iuits à la hâte > 
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«ortioit en silence yen minuit et fondent sur la partie 
la plus faible du retranchement des Romains. Aus- 
sitôt l'alarme sonne; des feux allumés de toutes 
parts avertissent les Romains du danger ; les légions 
^ accourent à l'endroit attaqué. Les Atua tiques se 
défendent avec courage ; qua tre mille succombent sous 
Je fer des Romains; Cé&ar force leurs portes, entre 
dans Namur et fait vendre comme de vils esclaves 
cinquante-trois mille de ses habitans. 

AlUance des Romaina avec îer Balavei. 

BÈs-LORS tous les peuples de la Belgique se sou- 
mirent. César fit traverser le Rhin vers Trêves à 
son armée, vainquit les Germains jusqu'alors ré- 
putés invincibles dans leur propre patrie, et im- 
prima par cette heureuse expédition , une terreur 
profonde du nom romain dans ces contrées. Déjà 
son armée allait entrer sur le territoire des Bu- 
ta ves, lorsque Kattenwald^ l'un de leurs chefs, se 
j>ré$euta devant César avec la noble fierté que lui 
inspiraient le caractère lojal et la bravoure du 
peuple dont il stipulait les intérêts. La conquête 
dfun -paye -pauvre , couvert de mamie fangeux 
eu d'épaisses forêts , présentera , lui dit-il , peu 
4! avantages aux Romains ; si vous tournez contre 
lui vos armes , son difficile accès sera encore dé- 
fendu par le désespoir de ses habitans y préférant 
tous la mort à F asservissement de leur patrie : si 
vous daignez leur conserver leur liberté et leurs 
lois y et les admettre dans P alliance du peuple ro*^ 
main , notre ftation pourra lui devenir utile pour 
garantir se^ frontières des irruptions des Suèves, 
nos ennemis communs , et notre Jeunesse fournira 
lies auxiliaires utiles aux légions pour accroître 
ieurs conquêtes.- Notre loyauté connue est le plus 
BÛr garant de notre inviolable fidélité à garder nos 
^ermens. César voyant beaucoup de risques, et nulle 



Cm) 

Utilité dans la coiiq;iéte de la Batavie ^ accepta les 
propositions de KattehWald. Les Batayes s^enga'gè- 
rent en devenant les allies des Romains , non à 
leur payer de honteux tributs, mais à employer 
désormais lears ^rmes comme des instrumens de 
leur gloire. 

Exploits des Bataves dans les armées romaines. 
--^Travaux des légions en BaUwie^ 

FfOELEsà'Ieiirs sermens^ les Ba tares furent ton* 
jours les soldats d'élite de César ^ il l'aidèrent à ache- 
ver de soumettre le reste des Gaulois^ et dans sa 
descente en Angleterre, ils le dégagèrent dans le 
pays de3 Lingons, déterminèrent en sa faveur la 
fortune incertaine et chancelante à Pharsale, ra- 
menèrent la victoire sous ses drapeaux à Alexanr 
drie. Pour prix de tant de services , le destructeur 
de la liberté romaine respecta celle de la Batavie. 
L'univers avait subi le joug de Rome, et les Bâ- 
ta ves conservaient leurs lois ^ étaient gouvernés par 
leurs niagistraCs , ignoraient l'usage des tributs , ne 
portaient aucune marque de servitude. Une cjistinc- 
tiùBL si flatteuse leur servit également de récompense 
et d'encouragement. C'étaient eux qui commençaient 

' les victoires et qui les achevaient , qui soutenaient 
la dignité de Vempire et faisaient la sûreté des em« 
pereurs dans Ijurs gardes prétoriennes; qui retenaient 
le Bomain dans l'ordre et le barbare dans la son- 
mission. Les légions et les historiens leur rendaient 
à l'envi cet honorable témoignage. 

Le territoire de la Batavie n'était pas moins pré* 
cieux aux Bomains que son peuple. Frappés de ces 
avantages , ils y élevèrent des forteresses pour tenir 

, en bride, les barbares du nord, y fondèrent des 
villes , y construisirent des 'palais. Durant leurs 
loisirs les l^iol^s de Drusus y creusèrent des ca- 
naux pour uivofiser son commerce; y formèrent 
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4lè« diraei pour Ta prësenrer du ravage des flot». 
Cependant les Batayes voyaient avec inquiétude les 
légions tracer des camps permanèns sur leur terri- 
toire : mais comment se plaindre du séjour de trou^ 
pea qui travaillaient continuellement à assurer la 

Ï>rospérité de leur patrie ? Ils furent heureux sons 
e gouvernement du vertueux Germanicus ; leurs 
infortunes commencèrent dès. l'instant otk les tyrans 
de Rome eurent besoin de troupes toujours plus 
nombreuses pour protéger leurs jours. L estime que 
Voti portait a ce peuple libre devint elle-même la 
cause de son oppression. Sous Nerpn, l'on demanda 
dans la Batavie des- levées toujours nouvelles. La 
rapacité des gouverneurs romains permettait seu» 
lement de s'en racheter au poids de l'or; il n'y 
resta que des femmes , des enfans, des vieillaras 
dont tes £iibles bras ne pouvaient suffire à la cul- 
ture des terres, à la navigation et à la pêche. 
Julius et Glaudius CiviHs , issus des anciens rois ba- 
taves, et ayant rendu des services émioens dans 
V les armées romaines , osèrent seuls élever la voix 
en fiiveur de leurs malheureux compatriotes. I:«urs 
généreuses représentations devinrent des crimes aux 
yenx des généraux romains. Julius Givilis fut cou;- 
damné à perdre la Tie; Glaudius, envoyé à Rome 
chargé de fers y dut la conservation de ses jours à 
la mort de Nânon* 

JSJpobe des BataveB commandés par Civilis , contrs 
les Romains. 

IBkJsmnr dans sa^ patrie, Glaudius Civilis songea 
k venger les mânes de son frère et à délivrer ;son 
pays de la tyrannie des Romains. L'occasion de réa- 
liser CCS projets tarda peu à s'offrir. Bientôt Vitel* 
lios eut besoin de soldats pour combattre ses nombreux 
ennemis; il demanda à la Batavie épuisée d'hommes, 
une nouvelle levée* ^s agens n'y veulent laisser 
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pencmne tn ^tat je porter les armes ;Ja délation 
j est universelle; le» iemraes déplorent la perte ' 
qu'elles Yont faire de leurs maris , les enfans de leurs 
pères ; les vieillards des «ou tiens de leur âge avance. 
On gëmit sur ces maUieurs-; on accuse les Romains 
d'en être la cause , mais leur puissance^ les' for- 
teresses dont la Batavie est hérissée, les camps placés 
sur son territoire > les soldats qui inondent ses villes 
et ses campagnes I glacent tons les courages, arrêtent 
les larmes et compriment les soopirs. On regrette 
la liberté passée, le temps ]|;ieureux où les sages 
Bataves, n'aspirant pas à une renommée lointaine, 
se contentaient de détendre leurs frontières. Chacun 
désire avec ardeur un libérateur; mais miel sera le ci- 
toyen généreux , assez hardi pour se dévouer en fii- 
veur de la cause commune et faire sentir aux Romains 
que les Bataves sont leurs alliés et non pas leurs 
esclaves ? 

Cette disposition générale des esprits n'échappe 
jûB» à Civilis y il sent qu'il lui sera facile de sou'- 
lever en un instant la Batavie en retenant dans leurs 
fojers les citoyens qu'on lui veut enlever. Le mo- 
ment lui parait d'autant plus fevorable, que l'im- 
prudent Vitcllins vient de la dégarnir dé troupes , 
et lai a laissé à lui-même le commandement de quel- 

Î[ues cohortes préposées à sa giirde. Invités par lui , 
es chefs des Bataves se rexident, au milieu de la 
nuit, dans un bois sacré, éloigné des regards inr 
•quiets >des Romains. Un repas splendide r est pré- 
paré ; le vin et les liqueurs y coulent en anondanoe. 
Après le feslin , sous 'l'ombrage d'antiques chênes , 
Civilis se lève, retrace dans un discours énergique 
tous les manx que l'ambition et l'avarice romaine 
font peser sur la déplorable Batavie. Noua ne sommes 
plus traités, leur dit*il^ en alliés, mais comme 
de vils esclaves, Souvenez^i^ous de la gloire de vos 
ancêtres. Nous n*apons pas dégénéré de leur cou- 
jrags / eçiisis9ons nos armée $ levons^noue tous; écror 
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êmns en un jour nos insokna dominateurs. Que Ae 
Batauie redevienne libre! Les troubles qui existent 
dans V empire nous rendent facile notre entreprise ; 
les Gaulois tourmentés du désir de recouvrer leur 
indépendance , favoriseront notre généreux dessein. 
Le ciel est trop fuste pour ne pas ■ couronner du 
succès nos efforts : il suffit aux Bataves de voU' 
loir être libres pour le redevenir. Ç\i9iC\in. ^l^l^\^^xà\i'J 
on cpuYient d'empêchçr le départ de la nouvelle 
levée et de chasser en un. jour les Romains. Le mo« 
ment est fixé pour rexécution de. ce projet; chacun 
jure de garder un profond secret. Un ancien rejeton 
delà famille royale des , Canine fates est placé sur 
le pavois y pour ne pas mettre d'ahord eu évidence 
Giyilis. Ce chef habile peut être encore plus utile 
\ la liberté batave en travaillant secrètement à ré- 
tablir et en déconcertant les mesures ^militaires des 
Romains, qu'en se montrant ouvertement à la tête 
d'une ehtrepirise dont il est l'âme: Eti même temps 
des émissaires parcourent la Gaule pour, l'inviter à 
secouer tout à-la-fois le joug. 

ï)ès la première ^.ttaque , deux cohortes placées 
à Tembouchure du Rhin sont mises en fuite et for- 
cées de traverser ce fkUve pour se mettre en sûreté. 
Les Bataves le passent, combattent une flotte de vingt- 
quatre galères romaines j les cohortes sont détruites 
et les galères tombent au pouyoir d^ Civilis. La Gaulé 
«ntière, imitant cet exemple > se soulève; ses chefs 
feignent d'embrasser seulement le parti de Vespasien 
contre Vitellius , pour paralyser les efforts des lé- 
gions partagées entre ces deux maîtres, tandis qu'ils 
travaillent réellement à s'affranchir. Les Belges se 
joignent à Civilis; il fait marcher sous ses dra- 
peaux des légionnaires dévoués à la cause de Ves- 
pasien, qui combattent les cohortes du parti de Vi- 
tellius. Ainsi les Romains, divisés sur le choix de 
leurs maîlres, contribuent eux-mêmes a rjjiiner leur 
puissance. Aidé de ses nouveaux alliés^ CÎTilis est 
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une seconde fois vainqueur des Bomains, force lenrs 
cohortes de se retirer dans le camp de Vetera, près 
de Trèyes^ et les y tient assiégés. Les légions cam- 
pées dans la Belgique et dans la Gaule se hâtent 
d'accourir pour les délivrer. Après plusieurs com- 
bats y Giyilis craignant de. se voir écrasé par des forces 
trop supérieures aux siennes , bat en retraite; Yocula 
qui lui ayait fait lever le siège de Yctera, est assas- 
siné par ses troupes ; Glassicus se fait déclarer em- 
pereur des Gaules; tout y est rempli de troubles. 
Qnelque temps la puissance romaine y parait sans 
vigueur. CiVilis sVmpare de Cologne; mais bientôt 
Yespasien*^ devenu 1 unique maître, envoie Céréalis 
combattre, les Gaulois révoltés. Tous, leurs chefs fu- 
rent vaincus , et Civilis eut seul à supporter l'effort 
des légions. Ù parvint à les vaincfe près de Trêves; 
mais bientôt il éprouva deux défaites et fut contraint 
de se retirer dans sa patrie. Dans leur désespoir j les 
Bataves se montrent encore redoutables aux Romains ; 
ils brûlent leur principale ville ,, détruisent une partie 
de la digue élevée par Drusus , se couvrent par des 
' inondations et paraissent disposés à défendre chère- 
Tnent leur liberté et leurs vies. Admirant leur cou- 
rage et craignant d'éprouver des pertes trop sensibles 
en entreprenant de forcer les Bataves dans leurs ma- 
rais, Céréalis écouta les propositions de Civilis pour, 
les &ire rentrer dans le devoir. L^injustice des Ro- 
mains avait seule aliéné leurs cœurs ; ils étaient de- 
meurés fidèles à leurs traités durant tout le temps 
oh ils n'avaient pas été durement opprimés. Civilis 
promit qu'ils continueraient de servir Rome si leur 
liberté était désormais respectée. Céréalis y consentit; 
les Bataves posèrent les armes et redevinrent les amis 
et les alliés du peuple romain* 
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SECONDE ÉPOQtJE. 

DEPUIS t A GHITTE DE l'eMPIRE ^ AOMAIIf , XUSQu'a LA 
DOMINATlOir D£ LA MAISOH B£ BOURGOGNE SUA LES 
PAYS-BAS. 



Expulsion des Romains de la Batauie et de là Belgi^ 
que par les Francs, — Gouvernement de ce paye 
sous la première race, ^- Le christianisme y est 
apporté* S ' 



A^ORSQu^AV cinquième siècle les barbares du nord 
envahirent de toutes parts Pempire romain , la Bâta- 
■vie et la Belgique devinrent la proie des Francs. Ils y 
établirent d'abord le siège de leur domination à Tour- 
naj'. Clovis en partit pour soumettre. les Gaules. A 
l'aspect de ces conquérans tout changea de face. dans 
ces contrées; elles perdirent leur nom^ leur religion^ 
leurs lois^ leurs mœurs, et furent contraintes d'adop- 
ter les coutumes de leurs vainqueurs* Une a£freuse 
barbarie y remplaça la civilisation ; et la tyrannie 
féodale^ un gouvernement doux et libéral. Sous les 
pi:emier$ successeurs de Glovis, elles firent partie du 
royaume d'Austrasie. Soumises à des monarques fai* 
blés y ces contrées étaient tyrannisées par de» ducs , 
des comtes et des marquis , qui sous la race suivante 
«'en approprièrent chacun quelques lambeaux. En- 
core si ces peuples malheureux avaient- trouvé dans 
leurs tyrans des défenseurs de leurs vies et de leurs pro- 
priétés, ils auraient épro«vé un moins déplorable 
sort -mais circonscrits pour. la plupart dans d'étroits 
territoires^ ils manquaient de forces pour repousser 
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des ennemis trop nombreux. Chaque jour ih deve- 
naient la proie des Saxons^ des Frisons ^ des Nor« 
lûandsy qui signalèrent leurs continuelles irruptions 
par le ^[lassacre , la dérastation et le pillage , détrui- 
sirent tout dans ces contrées, et Tinrent bientôt j 
prend relia place de lenrs anciens habitans, dont un 
petit nombre survécut aux fléaux sans nombre oui les 
affligèrent. Ils trouvèrent des vengeurs dans Pépin 
d'Héristal, dans Charles-Martel^ dans Charlemagne^ 
qui repeupla par une colonie de Saxons, la Flandre 
dévastée , et donna en partage à l'un de ses fils la Hol« 
lande (i) et les Pays-Bâsj mais Tépée de ce prince 
xx'arrêiant plas les nations du nord comme celle de 
son père , bientôt ces peuples pressés de toutes parts 
' par leurs ennemis , abandonnes par leur souverain , 
choisirent pour défenseur et pour chef Thiéboldt Ger- 
laf , dont on prétend que descendent les premiers com- 
tes de Hollande. La JBeleiqi:ie maritime prit alors le 
nom dé Flandre : plus à rest venaient le Brabant , le 
Luxembourg et la Gueldre , et plusieurs autres sei- 
gneuries sons des titres divefs. 

Dans le troisième siècle , la foi chrétienne fut ap- 
porta par saiàt Piat ï Tourna J; dans le septième par 
saint Amand à Gand; par saint Eloi à Anvers; par 
êaint Willebrod à Utrecht. Les idoles y furent abat- 
tues^ mais ces nouveaux chrétiens connurent peu la 
ferveur et ks vertus des premiers fidèles. Leurs mœurs 
t'adoucirent; on les vit humains^ charitables, et ce- 
pendant adonnés è des vices grossiers, coupables chaque 
jour de crimes énormes dont ils croyaient racheter 1 of- 
fense en enrichissant les églises et fondant d'opulens 
monastères. Uù clei^é ignorant, aimant la chasse et 
les plaisirs, se trouvait peu capable de les instruire. 
Charlemagne aecrat encore le mal en donnant aux 



( I ) Hollande, nom nouveau donué â la Batavie, «ignifiant, 
éii-ou, Pays Creux, 
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cTêqaes de G>Iogne> d'UtrechI et de Lie'ge, la soaTe* 
raineté de leurs villes ëpiscôpales. Devenas princes , 
ils prirent plus souyent les armes pour dëfeudre leurs 
droits y qu'ils ne manièrent l'encensoir. Les comtes de 
Hollande n'eurent pas d'ennemis plus dangereux et 
plus acharnée ^ et leurs sujets , de tyrans plus cruels i 
que lesétèquesd'Utrecht. Sans cesse ils conduisirent 
eux-mêmes leurs troupes aux combats^ ravagèrent les 
terres de leurs vassaux, et appelèrent les princes étran* 
gers pour les aider dans leur vengeance. On ne compte 
parmi ces ëvêques qu'un petit nombre de prélats ver- 
tueux; leur clergé mena rarement une conduite plus 
régulière. 

Erection du comté de HoUande,-^-^ Florent 11 esi 
appelé en duel par un gentilhomme. 

Chables-le-simple donna, l'an gii, le comté de 
Hollande à Thicrri !«', qni obtint ainsi tout le do- 
maine utile de cette province qu'il posséda sous la 
suzeraineté de l'empire. Ses successeurs eurent long- 
temps à lutter contre les Frisons . Gomme les autres 
princes chrétiens, ils se signalèrent dans les croisades; 
toujours ils eurent beaucoup de peine à maintenir 
dans le devoir une noblesse puissante^ qui obéissait 
à regret à un aussi petit souverain. Pour abaisser leur 
orgueil^ ils s'appliquèrent à fonder des villes , et les 
dotèrent de beaucoup de privilèges , espérant parvenir 
ainsi à diminuer l'insolence des nobles. Florent II 
étant à la chasse dans les environs de Staveren , en 
1 1 12 > rencontra l'équipage d'un gentilhomme frison, 
nommé Galama. Il fit enlever trois de ses chiens , et 
maltraita ses gens. Irrité de cet affront, Galama jure 
de se venger. Il épie le moment où Florent revenait 
sur ce terrain dont il lui disputait la chasse. Accom- 
pagné de ses parens , il aborde le comte , et lui demande 
raison de son insulte. Florent lui représente qu'il ne 
peut se battre contre son vassal; Galama fond sur 1q 
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«omte, ïe blesse aa bras^ et l'aurait massacre si les 
seigneurs qui accompagnaient Florent ne l'eussent 
retenu. En un instant ils le percèrent de coups. 

Pieuse ruse d* un éuéque d^UtrecfU assiégé dans sa 
capitale. 

- Une guerre terrible s'éleva , l'an 1 1 38 , entre Thîcr* 
ri VI, comte de Hollande , et Heibert, éyéqued'U* 
trecht. Défait dans plusieurs combats , l'évêque se ren« 
ferma dans sa capitale. Il j fut SiSsïéi^é. Le comte était 
prêt à y donner l'assaut quand il vit le prélat suivi de 
son clergé^ revêtu de ses habi ts pontificaux y sortir de ses 
murs^ portant dans ses mains l'hostie sainte. Con- 
naissant la piété du comte, il le menace de lancer sur 
lui et son armée june excommunication terrible, s'il 
n'abandonne à l'instant son entreprise. Redoutant la 
colère céleste , étonné de ce spectacle inattendu , 
épouvanté de la majesté du Dieu qu'il craint d'offen- 
ser^ Thierri se prosterne aux pieds du prélat, et pro- 
met de lever dans le mcNment le siège. Un baiser de 
paix scelle leur réconciliation. lis vécurent depuis en 
iMmne intelligence. 

Le comte de HoUande , Guillaume 111 , élu roi 
des Romains , peu aimé des seigneurs hollan- 
dais y accorde aux villes des privilèges , veut 
réduire la Gueldre , et périt malheureusement à 
la guerre. 

Le comte Guillaume III se distingua par son cou- 
rage, son amour pour la gloire et son extrême justice. 
Il commença à régner l'an 1234. Elu roi des Romains 
par le crédit du pape Innocent III, il prit Cologne , 
et s'engagea dans its guerres en Allemagne, dont il 
ne put parvenir à obtenir l'empire. Voyant la no- 
blesse hollandaise contrarier ses projets , vexer le peu- 
pie et se faire entre elle la guerre ; il accorda aux vil* 
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Jes d'AIkmaar, de Harlem , de Dordfeclit, des lois 
municipales, et une exemption de droits de douanes 
quj y attirèrent une foule d'industrieux habitans, ja- 
loux de yiyfe exempts des continuelles vexations de 
leurs seigneurs. L^ commerce et l'industrie commien- 
cèrent à l'enrichir. 

Espérant réduire les haBitans de la Frise par la 
douceur, et gagner leur affection par des bienfaits ^ 
il leur accorda de grands prÎTiléges, croyant ainsi 
obtenir la souveraineté de ces peuples fiers de leur 
liberté et de leur courage. Le podestat Sierdama , 
s'a percevant de ce dessein, lui déclara qu'il ne con* 
sentirait jamais à Tasservissement de sa patrie. Four 
convaincre davantage Guillaume de sa résolution , il 
fit frapper une médaille sur le revers de laquelle on 
lisait cette devise: La liberté Remporte sur l*or. Le 
roi des Romains regardant cette déclaration comme 
un sanglant outrage , entra durant l'hiver dans la 
Frise. Apres avoir remporté une victoise complète , il 
Toulut poursuivre dans un marais les restes des Fri-> 
sons dispersés. La glace trop faible pour soutenir le 
poids d'un cavalier pesamment armé, se rompit sous 
les pieds de son cheval. Des Frisons cachés dans des 
roseaux prochains, tombent sur lui, l'assomment, 
enlèvent son corps, et Tenterrent dans un lieu secret. 
Sa mort change le soft des armes ; les Hollandais sont 
battus, et rentrent vaincus dans leur patrie pour être 
témoins de la discorde et des malheurs qu'entraîna 
une orageuse minorité. 

Piété filiale de Florent V.'^Il excite le méconten- 
tement^ de la noblesse. "^Sa mort tragi^e. 

Des que Florent V eut atteint l'âge de gouverner, 
son premier àoin fut de venger la mort de.Guillau* 
me 111 son père. Il mena une armée eontre les Frisons, 
équipa une flotte, les attaqua en même teiAps par 
terre et par mer, et dissipa leur armée. Eg^ré pa;r le 
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yeasefitiment dont il était anim^^ il avait juré de ne 
lafsser la yie à personnel Un vieillard se présente de- 
vant lui , et psomet de lui découvrir le corps de son 
père 9 dont il fait plus de cas que de toutes les richesses 
du monde. Chargé de ce trophée précieux pour sa piétd 
filiale y il rentre en HoUande, et le fait déposer dans 
un magnifique monument qu'il élè^e à sa mémoire ^ 
à MiddeJ bourg. 

La noblesse y mécontente des privilèges qu'il accor- 
dait aux villes^ et furieuse de l'appui qu'il prêtait aux 
peuples qu'elle opprimait^.craignit^ue Florent^ énor« 
gueillide ses yictoires , ne tentât de porter atteinte à 
sus droits. La sagesse de l'administration du comte , la 
protection qu'il.doniiait au commerce lui assurant le 
ccBur de ses sujets^ et ne leur laissant espérer aucun 
appui dans l'intérieur de la Hollande, les nobles se 
liguèrent secrètement avec Guy , comte de Flandre , 
l'^inyUèrent è faite une descente dans leur patrie, 

SkTomirent de ne donner aucun appui à Floren.t , et 
e Je lais^r écraser par celui qu^ils désiraient pour 
maître. A la nouvelle de la descente des Flamands, 
Florent convoqua ses^fASsauit) ils demeurèrent sourds 
à cet appel. Le peuple, chérissant Je comte, prend 
les armes, et l'aide à repousser ses ennemis. La no- 
blesse, honteuse de sa lâche et inutile trahison, 
chercha à apaiser Florent par de trompeuses soumis- 
sions , tandis qu'elle conspirait encore pour opérer 
sa ruine. 

Mécontentdévoir les Hollandais privés par Edouard 
IV de l'étape des laines transportée de Dbrdrecht à 
Bruges , Florent fit une alliance offensive et défensive 
avec PhiJippe-le-BeL lie monarque anglais résolut de 
se venger . Il fit aisément consentir quelques-uns dea 
nobles à lui livrer Florent, qû'iJ devait retenir, pour le 
punir, fcn Angleterre > dans une prison perpétuelle. Se 
coufiai^t dansl'app^xente réeonçiL'ation desDobles,Floi» 
rent leuravait rendu ses bonnes grâces. Après un gran4 
repas, le sei^né^r d'Amstêi l'engagea à sortir de son 
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lalais d'Utrcclit pour prendre le plaisir de la chass* 
Toîseau. Florent y consent^ sort avec une suite peu 
nombreuse; bientôt il est enfouré par les conjures^ 
saisi f garrotte et conduit au château de Groenembiourg y 
et de là à Muyden. A la nouvelle de cet attentat^ tout 
Je peuple de la Hollande se lève pour venir au secours 
du comte. Craignant de devenir victimes de la fareur 
populaire, les conjures revêtent leur prisonnier d'ha- 
fiits grossiers , l'attachent sur an cheval , pieds et 
poings liés, lui ferment la bouche par un bâillon, et 
tentent de le conduire par des chemins détournés vers 
les bords de la mer. Les habitansde Naerden les pour- 
suivent. Près d'être atteint, Velsen, l'un des conju- 
rés, furieux d'une injure personnelle qu'il avait reçue 
du comte, tire son épée et la lui plonge dans le sein. 
Le peuple qui marchait sur leurs traces eut bientôt 
joint les meurtriers. Ils 'furent arrêtés et conduits à 
Leyde. Yelsen expia son crime par un supplice af- 
freux. Placé dans un tonneau hérissé de cloiix, on le • 
roula dans toute la ville j us(ju'à ce qu'il eût perdu la vie. 

Changemens arrivés à Utrecht sous Guillaume de 
Nassau. — Guerres continuelles entre les épêques 
et le peuple (V Utrecht.^-^ Trait €p héroïsme du oa* 
pitaine Schdffeleuir , 

Les évéques d'Utrecht étaient élus pa,r leur chapitre. 
En 1 288 ce chapitre conféra l'évêché à Guillaume de 
Nassau, vaillant guerrier, habile dans les négocia- 
tions, niais de mœurs équivoques^ ignorant entière» 
n)ent la science ecclésiatique , ne connaissant pas le 
latin et sachant à peine lire. Guillaume se maintint 
dans sa souveraineté temporelle, les armes à la main, 
.contre les princes voisins; il les employa aussi contre 
ses propres sujets. La division devint extrême dans 
Utrecht^ où la noblesse voulut maintenir Guillaume 
contre la décision du pape çt le désir du peuple qui a&* 
pirait à être délivré d'un tyran qui l'accaolait de vexa- 
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tions et d'impôts. Lassés de souffrir^ les habiUns 
d'IJtrecht chassèrent leur oppresseur , bannirent la 
noblesse qui lui prêtçiit appui, divisèrent en compa- 
gnies les marchands et les artisans, et fi^-ent concourir 
le peuple à l'élection des magistrats. L'unanimité et 
la constance du peuple dans sa résolution , et les dé- 
crets de Rome forcèrent enfin. Guillaume d'abdiquer 
une dignité qui ne lui conyenait pas. Son successeur 
Touliit tenter de rétablir la puissance temporelle de 
son siège ; ses efforts hardis furent sans succès ; les ma- 
gistrats d'Utrecht le firent prisonnier. Il parvint à bri- 
ser ses fers, leva une armée, fut tantôt victorieux, 
tan lot vaincu^ et périt dans une bataille • Vn prélat 
moins ambitieux lui succéda; il confirma les magis- 
trats choisis par le peuple, et accorda des chartes à la 
. ville. Â peine les eut-il signées, qu'il mourut subite* 
meut. Sa mort lut regardée par ses successeurs comme 
une marque certaine de la vengeance divine. Sans 
cesse ils tentèrent de recouvrer leurs anciennes préro- 
g^atives, mais chaque fois qu'ils formaient quelques en- 
treprises sur les droits de la ville, le peuple d'Utrecht se* 
soulevait, et appelait ses voisins à son secours. De là 
uaquirent des guerres sanglantes, des séditions tou- 
jours mal étouffées, jusqu'à ce que Çharles-Quint eût 
acheté à un évêque d'IJtrecht une souveraineté dont 
il abusait.^ 

Rien n'égala la cruauté de ces guerres. David de 
Bourgogne, chassé de ses états par ses sujets, appela 
^ son aide l'empereur Maximilien. Les Allemands 
»f unirent aux nobles hollandais pour servir les ven-r 
geances du prélat. Chaque jour était marqué par des 
(exécutions cruelles, là dév-astation des campagnes, 
le meurtre et le pillage. Le fer et la flamme détrui- 
saient ces contrées au nom du ministre d'un dieu de 
paix. Le peuple se défendait avec le courage du déses- 
poir. Aidé d'un petit nombre de braves, le capitaine 
Schàffelaar s'empara de la tour de Barneveldt ; de ce 
donjon il portait la désolation jusqu'à Amersfort. In- 
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Testip^r lesitroupes de révêque^ il se dëfend ayer 
courage. Des batteries élevées contre cette chétive for-, 
teresse ouvrent bientôt une large brèche. Il demande 
à capituler. On lui répond qu'aucun de ses gens n'ob- 
tiendra la vie s'ils ne consentent à le précipiter eux- 
mêmes du haut de la tour. Tous jurent de mourir plu- 
tôt que de se souiller d'une telle infamie. L'intrépide 
Schaffelaar paraît sur les créneaux ^ adresse à sa gaç- 
nisoQ ce peu de mots ; Jfa mor£ est certcàne ; fa^ 
mais il ne se présentera pour moi une occasion plua 
belle de mourir y puisque ma mort vous sauve la vie, 
A l'instant il se précipite du haut de la tour ,.à la vue 
des assiégeans étonnés de son courage , et de ses gens 
admirant son héroïque dévouement. 

Fondation (]P Amsterdam* 

Amsterdam I qui avait qomniencé par un petit ha<* 
meau de pêcheurs entourant le château d'Amstel^ de- 
vint en 1342 une ville , parles privilèges qui lui furent 
accordés par Je comte Guillaume IV. Son heureuse 
situation pour le commerce de la Baltique^ la fit en 
peu de temps rivaliser avec Dordrecht, où abordaient 
_aIors les vaisseaux et où se tenaient les principaux 
négocians de la Hollande* L'active industrie de ses 
habitans^ son port fréquenté de toutes les nations du 
monde^ ses magnifiques établissemens et son opulence, 
ont rendu célèbre dans tout Tunivers cette cité si 
modeste dans ses commencemens. 

La Hollande passe au pouvoir de la maison de 
Bavière, — Origine des factions des Hoecks et des 
Cabéliaux. 

La mort de Guillaume IV y en \3^6, appela a lui 
succéder la princesse Marguerite 9 femme de l'empe- 
reur Louis de Bavière. Elle reçut le serment de fidé- 
l^ité de ses nouveaux sujets j^ confirma leurs privilèges ^ 
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et consentit à ne-point faire la guerre sans le oonsen-* 
tement de la noblesse et des villes. Fatiffuée des soins 
du gouTernement^ elle le remit entre les mains da 
prince Guillaume, son fils ^ en se réservant seulement 
le comte de Hainant, et quelques revenus des autres 
proyinces. Le comte ^ peu reconnaissant, oublia seê 
cngagemens envers sa mère , et la laissa dans une 
profonde détresse. Merguerite vint en Hollande re« 
j>rendre les rênes de ses états. Aussitôt deux partis 
se formèrent parmi la noblesse et la bourgeoisie. Gba« 
éun devint Hoeck ou Cabéliau ( i ). Tour «à-tour cb^« 
cun d'eux fut victorieux ou proscrit. Les citoyens 
d'une même; ville, les parens d'une même famille, em- 
brassant des partis diitérens, se firent une guerre ter- 
rible; pendant cent cinquante ans le sol de la Hollande 
fut teint du sang de ses propres enfans, qui s'accablè- 
renV4e malheurs. Pour préluder à ces excès , les Cabé" 
liàux plus nombreux et plus forts , chassèrent les 
itoecka de la Hollande, assiégèrent etdétruisiiient dix- 
sept châteaux qui leur appartenaient , et employèrent 
pour Isi première £>i5 la poudre à canon contre leurs 
concitoyens. TJn ûls ingrat ne saurait jouir d'aucun 
bonheur : Guillaume finit ses jours dans une démence 
complète. Incapable de se gouverner lui-même, plus 
incapable encore d'administrer ses états, il fut en- 



( I ) On raconte ainsi Torigine de la dénomination bur.^ 
lesque donnée à ces factions, chez un penple dont ]a pécbe 
formait la principale richesse. Parmi des propos de table te- 
nus dans un grand repas donné aux principaux seigneur» 
du pays, on a^ita la Question de savoir si c'était le cabé- 
liau qui prenait l'hoeck ( hameçon ) ou si l'hoecl prenait 
le cabéliau. Cette dispute frivole prit un caractère sérieux y 
j»rce qu'elle s'éleva entre dés personnes d'un rang distingué, 
qui tenaient les unes pour Marguerite, les autres pour Guil- 
laume. Chaque parti fut à l'instant distingué par une cou*, 
leur particulière; les boecks, partisans de Marguerite et des 
droits des Villes, portèrent des bonnets rouges, et les cabe- 
liàux partisans du prince > en prirent de gris. 
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fermé dans une^tour. Les droits du sang appelaient 
à lui succéder le duc d'Albert , son frère. Sa femme 
n'ayait pas d'enians. Les Gabéliaux, qui n'avaient 
pas consenti à se soumettre à Marguerite , à cause de 
son sexe, ne rougirent pas de vouloir déférer à la 

Îkrincesse Mathilde de Lancastrè , épouse de Guil> 
aume, la souveraineté de leurs provinces, pour ne 
pas d)éir à un prince partisan a£& Hoecks . 

Jacqueline y comtesse de Hollande en i^i']- -^See 
infortunes, — Elle se ntarie avec le comte de BoT" 
selen, et cède ses états au duc de Bourgogne^ 

GtHLLAirME YI, comte de Hollande, donna Jacque- 
line sa fille, en mariage au dauphin, fils de Charles VI. 
La mort de ce jeune prince qni ne la rendit pas 
mère , la, priva de partager le trône de la Fran- 
ce. A la mort de son père, les états de Hollande la 
reconnurent pour leur souveraine. Sans expérience 
des affaires, environnée d'ennemis qui lui dispu- 
taient se& états, Jacqueline sentit le besoin d'un 
mari qui pût défendre son héritage : elie donna sa 
main au cuic Jean de Brabant. Ge prince^ faible et 
iâchç, adonné à de honteux plaisirs^ devint bientôt 
Tobjet. du ipépris des Hollandais et de Ai'aversion de 
Jacqueline.* Sous prétexte de parenté, elle fît rompre 
pat le pape, des liens qui lui étaient devenus odieux. 
Sentant toujours le hesoin d'un époux capable de sa- 
tisfaire son cœur par ses heureuses qualités et de 
gouverner ses états , elle fit choix du comte de Col- 
chcster , frère du roi d'Angleterre, Tandis qu'elle 
s^occupait imprudemment , dans cette île, des fêtes 
de son mariage, le duc Jean de Bavière, son oncle, 
profita de son absence pour envahir une partie de la 
Hollande. H lui fallut taire la guerre pour y rentrer. 
Durant une trêve de trois mois, le comte de Colches- 
ter crut pouvoir retourner en Angleterre, et laisser 
avec sécurité Jacqueline à Mpns. A peine se fut^il. 
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éloigne, que leê Brabançons^ profitant de son ab^ 
sence, se soulevèrent , firent la comtesse prisonnière 
et la livrèrent à Phîlippe-le-Bon , duc de Èourgogne^ 
son oncle, qui convoitait la possession de ses états. 
Ce prince la renferma dans la citadelle de Gand. 
Ke vêtue d'un habit d'homme, Jacqueline parvient à 
tromper la surveillance de ses gardes, monte à cheval 
et se réfugie à Anvers. Jlndormi en Angleterre , dans 
le sein des plaisirs , le comte de Colchester , qui avait 
oublié Jacqueline dans ]es fors, ne revint pas l'aider^ 
à recouvrer son patrimoine. Courageuse et douée d'un^ 
esprit hardi, elle se mit elle-même à la tête de son 
armée et conquit plusieurs villes de la Hollande. 
Jean de Bavière mourut alors empoisonné, et lui 
laissa la possession paisible de ses états. Cette prin- 
cesse parut toucher au terme de ses infortunes , maïs 
son boTiheur fut de peu de durée. De nouveaux trou- 
bles s'élevèrent en Hollande , dtkkt la noblesse peu 
jjoumiSe , obéissait li regret à une femme. Jean de 
Brabant, ancien épooie de la princesse, v avait con- 
servé un parti; les états de Hollande voulurent le rc-r 
connaître pour leur souverain et lui donner, pour 
héritier le dUc de Bourgogne. Aidée seulement d une 
partie de ses sujets , Jacqueline osa se défendre contre 
Jes Hollandais rebelles et deux princes puissans. 
Durant quelque tems elle combattit avec succès con- 
tre des forces supérieures ; mais lâchement abandon- 
née par son mari , dénuée de tout secours , trahie 
par ses sujets , dépouillée peu-à-peu par le duc do 
Bourgogne , de ses places" fortes, il ne lui resta plus 
que Gouda. En cette extrémité, resserrée dans une 
ville assiégée oà elle pouvait être faite prisonnière, 
elle se vit contrainte de négocier avec un oncle avi- 
de de son héritage, de consentir à conserver seulement 
le titre de comtesse de Hollande, à le reconnaître 
pour sou'héritier et à lui laisser dès-lors la pleine ad- 
ministration de ses états. Pour rendre immuable un 
traité qui la dépouillait de ses biens ^^ Philippe fit 
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casser par Borne le mariage de la. princesse avec le 
comte de Colchester y et la contraignit à délier dès 
oe moment ses sujets de leur serment de fidélité^ si 
elle contractait un nouveau mariage sans l'aveu ^du 
duc de Bourgogne. 

Condamnée à vivre dans un éternel veuvage^ jeune 
et belle, n'ayant pas encore trente ans, possédant 
un cœur sensible , dès qu'elle eut abdiqué 3a souve- 
rainetc, elle eut le chagrin de se voir abandonnée 
de ses courtisans. L'ingratitude du duc lui laissa 
éprouver la plus extrême détresse. Manquant d'argent 

Ïiûur soutenir son rang y elle puisa quelque \ems dans 
a bourse de ses amis pour satisfaire à ^^ premiers 
besoins. Une princesse malheureuse , dont on n'cspé-^ 
rait plus de laveurs ; n'était alors qu'un objet de 

Ï>iété pour des hommes qu'une sordide avidité avait 
ait se presser autour d'elle durapt ses jours pros-* 
pères, et la pitié ne pouvait a mqUii* ces cœurs de 
gtnce. Us abandonnèrent entièrement leur ancienne 
souveraine et lui refusèrent tout secours. 

Jacqueline étant dans un' dénuement absolu, on 
Jui conseilla de s'adresser à François de Borselen^ 
stathoader de }lollande. Ce seigneur, qui toujours 
s'était n^ontré opposé à la princesse, n'avait jamais 
^reçu d'elle de faveurs , mais il possédait un cœur 
génçreux, une âme grande. Touché de son sort, il 
employa des procédés si délicats , en lui rendant les 
plus importans services, qu'elle éprouva pour lui des 
^entimeus plus vifs que ceux d'une froide reconnais-* 
sance. Daps l'impuissance d'acquitter pur des grâces^ 
la dette de son cœi^r , elle oublia ses engagemeus en-f 
vers le duc de Bourgogne , et ne crut pas se déshonorer 
en offrant sa main à Borselen. Celte union était de- 
venue l'objet ardent des vœux du stathouder, épris 
^e la beauté de la princesse et plus encore des char- 
mes de son esprit^ leur mariage fut célébré dans le 
{>ius grand secret. Des nœuds serrés par l'amour et 
4 r^ci^hnai^sauçe, firent connaître enfin); ^l'o^rç 



du mystère, des jours heureax à une princesse Tenve 
d'un dauphin qu'elle avait va languir et mourir , 
d'an duc de Brabant indigne d'elle, d'un frère du 
roi d'Angleterre qui l'avait lâchement abandonnée. 
Cet instant de félicité n'eut pas durée. Des espions 
aposles par le duc de Bourgogne ravirent bientôt un 
secret que la tendresse de ces époux trahit elle-même. 
Certain du mariage de sa nièce, le duc résolut 
de s'en servir pour satisfaire son ambition et 
consommer la perte de Jacqueline. Feignant une 
colère extrême, il arrache le. stathonder des bras ' 
de. son épouse) le fait conduire dans la forteresse de 
Bupelmonde, et donne ordre de le faire mourir sur- 
le-champ. Borselen, ayant déjà gagné Famitic du 
gouverneur de sa prison , se trouvait avec lui quand 
cet ordre fatal arriva. A l'air sombre dont se couvrit 
le visage de Bon gardien, en lisant la dépêche , le stat- 
houder augura qu'elle lui annonçait de nouveaux 
malheurs et le pressa de l'en instruire. Sans lui ré- 
pondre, le gouverneur la lui remet 5 il la lit avec 
sang-froid ; Cet ordre , dil-il, a été surpris par mes 
ennemis. Le duc de Bourgogne est juste. Je n^ai pas 
mérité la rnort ; assurément il se repent de V avoir or^ 
donnée. Borselen concerte avec le gouverneur les 
moyens de connaître les véritables intentfons de son • 
maître. Cet officier part pour Gand, où Philippe te- 
nait sa cour , et lui annonce que- ses ordres sont exé- 
cutés. Le duc en parait fort chagrin. Assuré de ses 
véritables dispositions , le gouverneur tombe i ses 
genoux en lui avouant que Borselen respire ehore , 
et le supplie de lui pardonner le subterfuge dont il a 
usé pour connaître 9t% sentimens. Le prince l'em- 
bra.sse, lui commande de garder un profond secret , 
et d'apportef beaucoup de soins à la garde de son pri- 
sonnier. 

- Déjà Jacqueline avait rassemblé ses amis pour ten- 
ter de l'enfever; mais letluc ayant fait entrer des 
troupes à Bupelmonde, où il était venu lui-même. 
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avait mil cette forteresse à i'abri d'un coup de main. 
Au désespoir d'avoir été prévenue , en proie aux plus 
vives inquiétudes sur le sort de son mari, la princesse 
supplia son oncle de lui permettre d'entrer dans Ru- 
pelmoude pour qu'elle pût elle-même s'assurer si 
Borselen vivait encore. Philippe promit de le lui 
montrer le lendemain , si elle voulait venir sur les 
bords de l'Escaut. Philippe paraît sur les créneaux , 
ayant à ses côtés le stathouder. L'épreuve était trop 
rude pour le cœur sensible de Jacqueline ! Ivre de 
joie , sans réfléchir qu'elle remet à la discrétion de son 
oncle, sa personne et ses droits , elle saute de son 
cheval et court dans Rupelmonde. C'était où l'atten- 

^dait la politique profonde du duc. Les époux réunis 
se prodiguentles témoignages de la plus vive tendresse, 
et le conjurent de les rendre tout-à-fait l'un à l'au- 
tre : Cela vous est facile , dit-il à sa nièce; n'êtes^ 
vous pas convenue que vos sujets seraient dé* 
Ués de leur serment de fidélité^ si vous vous ma» 
riiez sans mon consentement ? Eh bien ! renoncez à 
W08 droits et vous êtes libre. •— Que m'importe des 
états , s'écria Jacqueline , dont je n'ai plus qu^un 
vain titre! Aussitôt elle signa sa renonciation aux 
comtés de Hollande , de Zélande et de Hainaut y 
qui> sortant ainsi de la maison de Bavière , passèrent 
dans celle de Bourgogne. Borselen ne fut plus stat- 
houder, mais créé comte d'Os terrant et chevalier de 
la Toison-d'Or. Réduite à une condition privée, ado- 
rée de son mari, Jacqueline aurait pu jouir du bon- 
heur qu'elle avait vainement poursuivi dans l'éclat 
jdela puissance; mais tourmentée par l'image de son 
ancienne grandeur, dont elle n'était pas désabusée, 
elle ne put supporter la pensée de se trouver seu- 
lement comtesse d'Ostervant. Un secret ennui lui 
ravit la douce paix d'un cœur satisfait; une mala- 
die de consomption vint terminer , à l'âge de trente- 

- six ans , sa vie inquiète et toujours malheureuse» 
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ConsHiuiion de la Hollande soua ses premiers comtee. 

Les comtes de Hollande n'exerçant d'abord > comme 
- tous les autres gouverneurs de provinces^ qu'une ju- 
ridiction précaire , acquirent , sous la seconde race 
de nos rois, la souveraineté utile de leurs grands fîefi, 
sous lai réserve d^ukie vaine suzeraineté. Ils augmente* 
,rent ensuite leurs possessions par des mariages, par 
.les armes 9 par les concessions des empereurs ^ et réus- 
sirent à s'en rendre tont-à-fait indépendans. Quoique 
leur dignité fut héréditaire, même aux femmes;' ilf 
demandaient j^ avant d'en prendre possession, le con- 
sentement des barons et des principaux seigneurs, 
auxquels ils promettaient de maintenir leurs privi- 
l^es et leurs droits. Gênés dans léor autorité par les 
nobles y dont ils obtenaient seulement de vains res-> 
pects , mais qui s'opposaient à leurs volontés , et quel- 

2uefois leur faisaient la guerre, les comtes de Hol- 
tnde invitèrent les peuples tyrannisés par leurs sei« 

.gneors, à se réfugier dans les villes pour j exercer 
tranquillement les arts, leur industrie et le com« 
merce. Des magistrats nommés par les citoyens, y 
devinrent les défenseurs de leurs droits. Ces princes , 

.oui voyaient prospérer àts sujets fidèles, qui teur!pro« 
aiguaient leurs bras et leurs bourses pour la défense 

.dé Jb patrie, ne craignirent pas d'accorder aux villes 
comme aux nobles, la prérogative d'être consultéss 
sur les guerres qu'il convenait ^'entreprendre. La 

. bourgeoisie s'honora de cette part dans le gouverne- 
memt. Insensiblement l'amour dé la patrie enflamma 
tous les cœurs , chacun crut ne pas pouvoir rester 
étranger à sa prospérité, jyes factions cruelles divisè- 
rent rétat, il est vrai, mais^es avaient toutes pour 
principe l'amour du pays, les uns croyant trouver 
une prospérité plus assurée dans une autorité un pea 
plus îUimitëe du prince, les autres dans une plus gran* 
de influence des viUes sur l'administration publique. 
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L'aVënement de» ducs de Bourgogne à la sonve-* 
leaineté de ces provinces , apporta quelque changement 
dans leur régime. Après avoir juré d'observer les an- 
tiques constitutions de la Hollande > et de maintenir 
les privilèges de la noblesse et des villes, ils établi- 
rent dans chaque ville un comte et un stathouder (t^^ 
dans chaque province , pour rendre en leur nom. la 
fustice. I^s stathouders devaient encore assembler 
les^ nobles et les députés de chaque principale ville, 
€t régler avec -eux les intérêts de leurs provinces. 
Enfin dans le quatorzième siècle, les états-généraux 
des Provinces-Unies s'assemblèrent, et les lois ne 

Îurenl se faire sans le concours du prince, de la po- 
lesse et des villes. 

* Origine des duchés , comtéê , marquisats et seigneu* 
- nés y qui composaient autrefois les dix^ept pro^ 
' vinces des Pays-Bas. 

pLPiif-LE-BjLRBiT est connu pour le premier duc de 
Brabant ; il vivait vers le milieu du septième siècle. 
Sa principale gloire est de se trouver l'un des an- 
cêtres de Charlemagne. Ces • ducs prirent peu de part 
aux démêlés des grandes puissances, et firent con- 
linneUement la guerre aux seigneurs leurs voisins. 
Leur titre originaire était celui de ducs de Lothier. 
On remarque parmi eux Godefroi Ht , surnommé cojit 
berceau. Ce prince n'ayant encore ^^'un an, fut 
porté au milieu d^ son armée en ii43, lorsque ses 
-troupes étaient près de combattre à Grimberghe. S&s 
soldats animés par la vue de leur prince dans le ber- 
ceau, se battirent si vaillamment, qu'ils défirent des 
ennemis fort supérieurs. Ce fief dont les femmes hé- 
ritaient , passa dans la maison de Bourgogne l'an i43o , 



(i) Stadt-bolder^ ce qui veut dire en allemand tenei^r 
d'état^fc 
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dans celle d' Autriche l'an 1482 , dans la branche 
d'Espagne en» 1628; il rentra dans la maison d' Au- 
triche en 1717, et fut cédé 11 la maison de Nassiu- 
Ûrangeeni 181 5. 

' Lés peuples jouissaient dans le Brabant de grands 
privilèges. Ils ne pouvaient être chargés d'impôts sans 
le consentement de leurs états, ni évoqués' en justice 
. hors de leur pays. Jamais ils ne devaient être gouver- 
nés par la force, mais toujours suivant leurs lois. On 
lisait dans leur charte que si le souverain cessait de 
respecter leurs privilèges en tout ou en partie , il con- 
sentait à ce que ses sujets cessassent de lui obéir jus- 
qu'à ce qu'ils eussent vu leurs griefs réparés; clause 
inneste à la tranquillité de ces provinces, qui en abusè- 
rent fréquemment pour se révolter contre leurs princes. * 

Le duché de Limbourg a toujours eu les mêmes 
souverains que celui de Brabant; le marquisat d'An- 
vers eut ses princes particuliers durant quelques siè* 
clés, entra en i43o dans la maison de Bourgogne, et 
suivit depuis le sort de leurs états. 

Le pays de Luxembourg n'était d'abord qu'un sim- 
ple comté dont, Sigefroi fut investi le premier en 963. 
11 fut érigé en duché l'an i354; ^^ faveur de Wenccs- 
las I", frère de l'Emnereur Charles IV. Cette province 
entra dans la maisoïkde Bourgogne-par une doua tiou^ 
en 1462. T*» 

Charlemagne donna le ijEiarquisat de Namur à 
Naymon^ duc de Bavière, mort Tan 81 2. Vingt-deux 
princes régnèrent à Namur, jusqu'à Jean lU, qui 
céda, pour une pension, son marquisat, l'an 14^1 7 
à Philippe-le-Bon , duc de Bourgogne. 
• Les premiers comtes de Haiuaut remontent au 
commencement . du dixième siècle ; on en compte 
vingt-un jusqu'à Jacqueline de Bavière, qui céda ses' 
états, l'an 14^2 ^ au même duc tle Bourgogne. 

Les évêqUes de Liège font remonter leur origine 
à saint Materne^ disciple de saint Pierre. Trente-^ 
un évêques de cette ville , placés au catalogue des 
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saints , He pensaient guères qu'ils auraient pour succès^ 
seurs des éyéques^priuoes. Gharlemagne, plusdérot 
qu'eclairë, leur donna beaucoup de terres. Uneprérit 
pas qu'en enchérissant cette ëglise^ il lui procurerait 
neaucoup d'évêques indignes de ce rang élevé ^ çt 
dont, pour l'honneur de Tépiscopat, il faudrait dé« 
rober la yie au souvenir de la postérité. 

'ErecHon du cqmié de Flandre, par Chartes-le'* 
Chauue. 

BAVDOvnr rasMiEa, connu par sa force étonnante 
(|ui l'avait fait surnommer Bras de fer, avait succédé 
^ ses ancêtres dans les fonctions de forestier de Flan* 
dre. Sous ce modeste titre > ces seigneurs pui^;eaient 
ces contrées de brigands qui les infestaient , proté- 
geaient la sûreté des voyageurs et faisaient fleurir la 
commerce. Baudouin, chevalier distingué par son cou- 
rage et sa prudence 9 doué de tous les avantages de 
l'esprit et ivL corps ^ aspirant à procurer à sa famille 
une illustration durable , osa jeter les yeux sur Ju- 
dith, fille du roi Gharles-le-Chauve. Cett^ princesse , 
sensible à son mérite , favorisait ses vœux, mais il ne 
put obtenir le consentement du roi. Ethelwod, roi 
d'Angleterre, passant en France, vit Judith, fut épria 
de ses charmes, la demanda en mariage, et obtint sa 
liiaiu. Cet hymen dura peu; Ëthelwod moorat sans 
enfans. Son successeur épousa Judith, et vécut en- 
core fprt peu de teiu'ps. I)eux fois veuve , cette prin- 
cesse revint en jf rance , et fixa son séjour à Senlis. 
Baudouin^ qui ne s'était point marié, 1 entretint une 
seconde foispe son amour , il en fut écouté. Judith s^ 
laissa^ par lui cond uire en Fland re , où.ils se marièren t. 
Irrité, de cet affront, Charles-le-Chanve jura d'ex- 
terminer sans miséricorde les Flamands et leur inso- 
lent seigneur. Souvent les^ princes faisaient alors in- 
tervenir daiis leurs querelles les évêques comme des 
oracles du ciel^ pour le rendre favorable à leurs ar- 
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mes^et persuader le peuple de la justice de leur cau« 
se. Cliarles assembla un concile y y soumit ses griefs^ 
le forestier de Flandre y fut excommunié et déclaré 
déchu de ses seigneuries. Pour mettre à exécution 
cette sentence 9 le roi lève une armée et marche contre 
la Flandre. Dans l'impuissance de se mesurer à forces 
^ales, Baudouin éyite les plaines > et poste ^^ gens 
dans les défilés étroits du Mont Saint-Eloy^ voisin 
d'Arra^s. Confiant dans le nombre de ses soldats ^ Char- 
Ics-le-Çhauve eiigage ii^prudemment son avant-ga^dé 
dans les gorges resserrées et couvertes de bois où se 
f rpuvaieot les Flamands exal^umués. Attaqués à Tim- 
proviste^ les Français sont culbutés^ Baudouin ies 
pourf oit i l'armée de Oi^arle^-le-Chauve prend la fui* 
%it\ la vict0ire.de Baudouin est complète. 
. , Le prudent forestier ne se laissa pas éblouir par ce 
succès; il sentait le pouvoir > sur des pçuçles *supers- 
jUtieux^, jl'ui^ie excommunication même injuste ^ et son 
impuissance à résister aqx forces de la France. Tandis 
que les Français^ surpris de leur défaite , lui laissent 
quelque repos, il court V Rome se fairç absoudre de 
s^ censures 9 gagpe4e .pape^ lui fait déclarer son ma- 
riage légitime y et Teng^ge à devenir le médiateur de 
sa réconciliation avec Iç roi de France. En même 
tnoDf il négocie avec Charles-Ie-Ch^uve. Craignant dç 
ppmre la su^raineté de la Flandre , redoutant encore 
de yoirBaudpuin, réduit au désespoir , se réunir aux 
Normands, le r^i.. consentit au. mariage de Judith. 
Pour diminuer la disproportion entre le rang des 
^poi^ic, il éleva Baudouin à la dignité de comte de 
Sflaj)4re>^l'a9 86a > et agrandit ses domaines depuis 
ia ^omme jfusqu'à l'Escaut. 

Vengeance tirée par Lhuis'l^'Gros ydu meurtre du 
cornu de Flandre Charléê-le^Bon, 

T^Es yertus de Charles de Danemarck, rotule de 
Flandre I au contmmcement du douzième siècle ; , lui 
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avaient mérite de ses peuplés les honorablet sarnoms 
de Bon, de Justicier ^ de Père des pauuree^ Ces hea-« 
reuses c^uatités y qui le rendaient l'amour de ses sujets , 
lui attirèrent la haine des brigands dont il châtiait 
sévèrement les excès. Ses principaux ennemis étaient 
deux frères y l'un maire de Bruges y et l'antre prévôt 
de l'église de Saint-Donat. Irrités d'avoir été forcés 
d'ouvrir leurs greniers durant une famine, et de yen* 
dre à un prix modéré leur blé à un peuple expirant 
de besoin, ils conspirèrent contre la yie du comte. 
Tandis qu'aux pieds des autels de Saint-Donat y ce 
.prince charitable avançait la main pour donner au 
pauvre l'aumône, les conjurés^ sans respecter la sain* 
tetédu lieu, ni la vertu de leur prince, fendent sur 
lui, lui coupent la tète et la main droite. Aussitôt il« 
se répandent dans Bruges, massacrent tous les officiers 
et les amis du prince; le peuple s'émeut et les pour- 
suit. Redoutant sa fureur, ils sont contraints de se 
sauyer dans la citadelle et l'église de Saînt-Donat, 
pour se soustraire à ses coups. 

Instruit de cet horrible parricide, Louis-lc-Gros. 
rassemble ses barons, marche vers Bruges, atteint 
tous les coupables, et en fait une sévère justice ^ dont 
la grandeur de leurs crimes peut seule faire pardoA^ 
/ler l'atrocité. Le maire de Bruges eut les yeux crevés, 
\Iq bras et le nez coupés; puis attaché sur une roue , il 
Tut percé de mille flèches. Lé prévôt de Saint-Donat , 
pendu à une haute potence, eut le visafge déchiré par 
un chien placé sur sa tête, dont on excitait la rage 
contré ce misérable., en lui déchargeant des èbubs 
continuels. Tous leurs complices furenrt précipites de 
la tour où ils s'étaient réfugiés. Cetévîéneàientîarrîv* 
l'an 1 1 1 7. 

Révolte des Flamands qui chassent leur comte de 
ses états. — F'ictoire de Casse l y remportée sur eux 
par Philippe de Valois. 
UxE^ révolte générale éclata l'an i3a8 dans la Fkn,* 
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dre^ contre le Comte Louis de Mâle, qai accablait ses 
Tftssaux d'impôts et les laissait yexer par la noblesse. 
Chassé de ses états , le comte Tint implorer la protec- 
tion de Philippe de Yaldis^ son seigneur suzerain. Lq ' 
monarque français rassemble sa noblesse, lèye l'ori* 
flamme, marche en Flandre à la tête dé trente mille 
hommes d'armes. Il espérait yainere tans combat une 
multitude peu au fait du métier de la guerre; son at-* 
tente fut trompée. A son approche les Flamands se re- 
tirent sous les murs de Gassel, petite Tille placée sur 
une éminence oi!i la lourde cavalerie-française ne les 
pouvait atteindre. Un petit marchand de poisson^ 
nommé Zannequin, homme hardi, audacieux, fé* 
cond en ruses , était le chef de rarûnée flamande , com* 
.posée de pêcheurs , d'artisans , de paysans mal armés , 
sans discipline, sans cavalerie, sans magasins , uniquc- 
. ment retenus sous leurs drapeaux par leur haine con- 
tre le gouvernement du comte de Flandre. 

Dédaignant de se commettre contre une troupe si 
vile^ et croyant qu'il la verrait se débander, et livrer 
à sa merci les chefs de la révolte, le monarque fran- 
çais' sq contenta de demeurer tranquillement renfermé 
dans un caidp devant Cassel. Les chevaliers français 
estimant n'avoir 2k^ craindre aucun danger, s^y amu- 
saient bea%ioott{^, faisaient la garde négligemment^ 
tenaient table longtemps, et se reposaient chaque jour 
petidant une longue méridienne. Personne ne demeu-" 
,rait alors éveillé , tanit était grande la sécurfté. Fiers 
d'arrêter le roi de*Fr«noe mi son armée , les Flamands 
se crurent invincibles : leus esprit railleur leur fit pro* 
digfier àu« Français des iiijuares grossies. On lea vit 
afrborer^^f'unecrc leurs portes un coq de boiS; avec 
4»ette insokAte deyise: 

Qtt&nd'ce coq «haQté aara, 
L« rcji Casiei oonqiiérera. 

Zanneqi]^in^ qui ions leSi^para parcpUrait le camp 
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des Français en Tcbdànt ses poissons , observa lear 
extrême négligence , et conçut le dessein hardi d'ea- 
lever y en plein jour , le roi au milieu de son armée. 
Sur les deux heures après-midi , il sort de Cassel, par- 
tage sa troupe en trois corps , marehe en silence y ne 
rencontre aucune garde avancée, et perce vers la tente 
de Philippe: Sa troupe n'est pas d abord reconnue; 
on la prend pour un renfectdont on attendait l'arri- 
vée. Un chevalier s'avance ek se plaint de ce qu'ils 
viennent ainsi trouUer le repos de leurs amis« Frappé 
d'un javelot, ses cris avertissent du, dan^r; les Fla- 
mands mettent l'épée à la main ^ tomoent sur ks 
Français endormis et: désarméi; l'alarme est univer- 
selle. Un dotntnieatin , cônfiBâseor dn roi.^ ocMirt l'a-r 
vertir de ce péril extrême. Le moiHtrque se rit de la 
terreur de ce bon père, dont la peursans doute trou- 
ble les sens. Mxlès de Noyers , porte- or iflamope de 
France, survient, confirme la nouvelle , et conjure 
le roi de se faire armer promptement. Dans ce désor- 
dre nul chevalier ne se présente pour lui rendre ce ser- 
vice : les clercs de sa chapelle lui posent à ta Hâte le% 
pièces de son armure. Entraîné par son courage, le roi 
veut fondre presque seul, sur les assftillans; le piiudent 
Miles de Noyers lui représente le danger d'une attar 

Sue sans ordre qui laissera a»ie Fltifn^Adsr l'avantage. 
l montre de loin au roi un tertre ceÀsmodc pour 
ranger son armée et y plante roriflamme^ les» cheva- 
liers accourent se placer autour du monarque , 90us 
cette bannière de l'honneur français. Htivisé& en ;pluT 
sieurs corps,. ils fondent sur les FlamAud^» ies tat^ta- 
quent en tête été» liane. Des hommes ;S«:^b»rmores 
ne peuvent supporter le& coups terribles! de»«0ttc pavar 
lerie bardée de fer; cependant aucun d'^U3i Ae recule; 
tous meurent en combattant. Dix-huit mille périrent 
sur le champ de bataille; Gassel fut' aussitôt pris , rasé, 
réduit en cendres. Malgré ce terrible exemple , il fal- 
lut encore trois mois pour soumettre la Flandre. Bru- 
ges, Ypres et les aqtres t^iet se ceûidirent; on exigea 
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des otages de leur fidâité; on abolit les privil^es dont 
elles avaient abusé; leurs fortifications furent abat- 
tues. Plus de dix mille révoltes périrent sur l'écha* 
faud. Lorsque la tranquillité fut rendue à ce pays^ 
Philippe de Valois fit venir le comte de Flandre et 
lui adressa ce discours : Je vous remets vos ^UUs sou' 
mia eâ pacifiés. Peut^tre ayez^t^us négligé de rendre 
>à vos peuples la Justice que vous leur {levez; soyez à 
ï avenir plus prudent et plus humain, et vous aurez ' 
moins de rebelles^ Aussitôt il repartit pour sa capitale. 

Conjuration é^Artevelle pour livrer la Flandre , ms 
i33 1 , <i t Angleterre. Son crédit sur le peuple , ses 
crimes, sa mort tragique. 

EpovA&D HL, roi d'Angleterre , mécontent des se- 
cours que la France prêtait secrètement à Robert 
Bruce y roi d'Ecosse , son ennemi ,. chercha à porter 
la guerre ^ en 1 33 1 ^ dans «e royaume. Dans ce dessein 
il tenta de former une confédération puissante des sou« 
yerains des Pays-Bas et du nord de l'Allemagne. Les 
comtes deHainaut^ de Hollande 9 de Gueldre/de Zé« 
lande et de Limbourg, eptrèr^it dans cette ligue» 
Philippe de Valois engagea dans sa cause le comte de 
Flandre ; la reconnais^nce lui imposait ce devoir, 
mais sa conduite tyranniqoe envers ses sujets devait 
rendre. peu profitable son secours. Le monarque fran- 
çais tenta d engager les Flamanda dans sa querelle, 
mais ce peuple industrieux et commerçant répondit 
aux envoyés de Philippe qui le sollicitaient, quelee 
laines cP Angleterre leur étaient plus précieuses qu0 
l'amitié du roi de Freunce. 

L'insolence des Flamands était alors excitée par un 
de ces hommes singuliers en qui l'audaoe et le génie 
suppléent à la bassesse de la naissance, Jacques Arter 
Tellc> était «on nom; les professions de brasseur et de 
raffineur lui avaient procuré d'immenses richesses. 
Nattt^llement éloquent, rien n'égalait sa souplesse; 
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il ëUit l'âme de tons les complots > scalevait ou com« 
primait à son gré les mouyemens du peuple. Politique 
ftTec les grands , il les ëtonnait par la précision de ses 
Tues, retendue de ses lumières , par son activité et son 
adresse à employer des moyens qui toujours faisaient 
réussir entre ses mains les plus hasardeuses entrepri- 
ses. ÂTec eux, ion âme paraissait noblë^ ses sentimens 
élevés; simple citoyen -vis-à-vis de ses pareils^ il tem- 
pérait l'envie que son crédit eût inspirée par une fami- 
liarité qui le rapprochait de toutes les conditions^ pro- 
digue envers les gens d'une basse extraction, il se 
montrait le défenseur ardent de leurs droits, déclamait 
contre le prince et la nôblessse , et savait colorer les 
plus criantes injustices de l'apparence du bien public. 
Rarement il manquait de prétextes spécieux pour 
s'emparer des richessses qu'il convoitait^ dont il se 
servait aussitôt pour acquérir de nouvelles créatures. 
Toujours il paraissait en public environné d'une trou- 
pe de satellites qui exterminaient ceux qui avaient le 
malheur de lui déplaire. A son gré il disposait des re- 
venus du comte, emprisonnait ou bannissait les gen- 
tilshommes qu'il lui savait favorables , entretenait 
dans chaque ville des soldats' et des hommes soudoyés, 
qui lui servaient d'espions. En vain le comte voulut 
ropposer à ses entreprises ; devenu odieux aux Fla- 
mands, bientôt il n'y eut plus de sûreté pour lui dans 
ses propres états, et sa retraite laissa réellement la sou- 
veraineté de la Flandre entre les mains d'Ârtevelle. 

U était parvenu à ce degré de pouvoir auquel le 
monarque anglais désirait de voir atteindre un ins- 
trument dont il espérait anéantir la puissance, quand 
les agens de ce prince partirent pour faire un traité 
avec la Flandre. Ce pays était alors renommé par la 
multitude de ses manufactures et retendue de son 
commercé ; c'était Je seul de l'Europe oh l'on fabri- 
quât de beaux draps, de magnifiques tapisseries, oîi 
Ton employât le lin avec un art infini , où l'on sût 
teindre les étoffes 4es plus belles nuances Les^ laines 
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d^ Angleterre étaient devenues pour ses fabriquée pn 
objet de nécessite première ; elles furent foccasion, 
entre les deux peuples , d'un traité dans lequel Hs ne 
parurent occupés que de maintenir leur commerce au 
milieu de la discorde des puissances. 

Durant trois ans , les Flamands , tranquilles dans 
leurs foyers^ yirent prospérer leurs fortunes. Heureux 
au milieu 4e Tembrasemeut de l'Europe, leur intérêt 
leur dictait de demeurer neutres ; mais celui d'Edouard 
n'était pas d'être le simple protecteur de leurs états : 
il aspirait à la souveraineté. Jacques Ârt^elle fut 
encore l'artisan de cette intrigue de l'Angleterre. 
Edouard indiqué une assemblée de ses alliés^ à Bruxel- 
les. ArteTelle y paraît avec le £iste d'un souverain, 
traînant à sa suite les députés de la Flandre^ tous 
gens qui lui devaient leur fortune. Pour entraîner les 
Flamands à reconnaître Edouard et à entrer dans la 
confédération > on leur promit de réunira leur pro- 
vince Lille , Douai et Bethune. Cette proposition le» 
tenta ^ mais un scrupule les arrêtait, ils avaient pro- 
mis sous la foi du serment^ à peine d'excommuni- 
cation , de ne jamais faire la guerre à la France. S'ils 
faussaient leur parole, ils devaient payer à la cham- 
bre apostolique une amende de deux millions de flo- 
rins. Dans quelle perplexité se trouvait placé un. peu- 
ple intéressé et dévot! Pour lever cette difficulté , Ar- 
tevelle conseilla à Edouard de jirendre le titre de roi 
France. Selon lui , les Flamands étaient par-là déliés 
de la foi jotée à Philippe de Valois. Quelques mo- 
mens le monarque anglais hésita de te dire roi d'un 
état où il ne jpossédait pas un pouce de terre; mais 
l'avantage qu il devait retirer de ht déclaration des 
Flamands , leva tous ses scrupules. U se rendit à 
Gand, consomma son traité, reçut le serment dès ha- 
bitans de la Flandre comme roi de France, et jura 
d'employer toute sa puissance pour leur procurer les 
villes oui leur étaient promises. La reiuei d'Angle- 
terre demeura à Gand , comme un honorable otage 
des cngngemens de son époux. 
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Philippe de Valois fît faire des OQTer tares* avanta* 
geuses aux Flamands; ils rejetèrent ses offres avec 
hauteur. Indigné^ il se plaignit au pape, qui jeta sur 
cette province une excommunication si horrible , di- 
sent les chroniques de Flandre^ que tout service diifin 
cessa ahso/ument. Effrayes de ces foudres, ]es Fla- 
mands eurent recours au roi d'Angleterre; ce prince 
, leur fit réponse de ne pas tant s'épouvanter, que la 
première fois qu^il passerait la mer, il leur amène^ 

' raii des prêtres qui oharUeraient la mes&e, le pape le 
voulût^il ou non . 

L'intrigant Arteyelle n'avait enccnre rempli qu'une 

- partie de sa mission , et l'ambitieux Edouard tirait 
trop peu de profit de la suzeraineté de la Flandre 
pour n'en pas désirer le domaine utile. Artevelle crut 
gagner l'impunité de ses forfaits en tentant de trans- 
porter il l'Angleterre la souveraineté de cette pro- 
vince. Edouard passe, en i343, dans les Pays-Bas, et 
se rend à l'Écluse; Artevelle, suivi des députés des 
villes de Flandre, vient l'y trouver. Ce factieux leur 
proposa de reconnaître désormais pour leur comte le 
prince de Galles; il employa toute son éloquence et 
son crédit pour les persuader. Les députés de Flandre 

-déclarèrent unanimement qu'ils ne consentiraient ja- 
mais à déshériter leur légitime souverain. Ils se reti- 
rèrent et répandirent dans leurs villes l'étrange pro- 
position à laquelle ils avaient refusé de souscrire. 

Aussitôt un mouvement d'indignation générale 
éclata contre ArteveUe; son crédit fut perdu. Il tenta 
de comprimer par la terreur des armes le peuple dont 
ilétait naguère l'idde; mais ses efforts fu rent vains pour 
retenir un pouvoir ^ue Fopinion publique lui avait 
décerné , et dont l'opinion publique le dépouillait. Il 
ne parut plus aux yeux de ses concitoyens qu'un vil 
factieux dont ils avaient été trop longtemps le jouet. 
A son retoirr à Gand , Artevelle fut accueilli pa^de8 
murmures ; les regards menaçans du peuple lui 
montrèrent l'indignation générale près d'éclater. La 
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Trajeor s'empare alors de sou âme. Rentré chez lui^ il 
s'y«barricadei £n un instant^ sa maison est assaillie par 
une populace furieuse. Il se montre à une fenêtre^ et 
Teut apaiser le tumulte; ses soumissiqns, ses larmes, 
ses protestations j ses prières sont inutiles. Le prestige 
était tomlië ; on ne Toyàit plus que ses crimes. L'a- 
mour de la patrie n'avait pas dirige ses démarches; il 
n'a'vait cherché qu'à l'asservir. Désespérant de conju- 
rer Torage, et voulant sauver sa vie , il tente de s'éva* 
der. Arrêté au passage ^ il est percé de mille coups. 
Ainsi périt un factieux^ qui après avoir été longtemps 
l'idole du peupleet la terreur de son souverain, tomba 
sous les coups de la populace elle-même QPu'il avait 
iégarée. Leçon terrible pour tout sujet rebelJe et tout 
citoyen séditieu]^! 
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TROISIÈME ÉPOQUE. 

LA BOLLAVDE ET LES PAYS-BAS RFTTlflS SOUS VS MEME 
SOITTERAIN, DEPUIS LE GOUVEEHEMEHT DES DUCS DE 
BOURGOGNE jusqu'à LEUR REVOLUTION SOUS PHI- 
LIPPE II. 



Gouvemejnent des duc9 de Bourgogne en Hollande '^ 

XtAREMEiTT les clucs dc Bourgogne se montrèrent en 
.Hojiande. GouTernées par des stathoaders , partisans 
de l'une ou de l'autre des factions qui régnaient dans 
ce pa3'^s , ces provinces devinrent à chaque moment le 
théâtre des fureurs des partis. On vit dans Amster- 
dam > dans Lejde, dans Harlem ^ dans La Ha je ^ les 
citoyens se disputer à main arm^ la re'gence de ces 
villes^ se proscrire tour-à-tour, se massacrer mu- 
tuellement^ porter la désolation daus leurs familles y 
s^enlever l'épée à la main les cités , et se dévouer aux 
supplices. Obligés d'embrasser les querelle^ des prin- ' 
ces paissans auxquels ils étaient soumis, ils devinrent 
guerriers , et payèrent de lourds impots pour soute- 
nir leur faste ou leurs guerres. Rarement ces princes 
visitaient ces province éloignées de leur domination. 
Gharles-le-Téméraire y vint l'an i468, pour recevoir 
le serment de fidélité des Hollandais, et exiger un 
don de 53a,8oo écus. Il montra son caractère dans une 
séance des assises qu'il tint à Middelbourg.^ Assis sur 
son tribunal, il reçut pendant trois jours les plaintes 
des pauvres et des riches sans distinction , et rendit 
à chacun une sévère justice. Ayant fait trancher la 
tête en sa présence à trois frères ^ convaincus d'un 
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tïieurlre d'un de ses domestiques y le peuple fit écla- 
ter quelques murmures ^ e^ sembla prêt à se soulever. 
Charles se lève de son tribunal , saisit un bâton, s'a- 
'vance seul vers les mutins ; tout tremble deyant loi ,. 
son regard terrible les réduit au silence. 
i 

Justice mémorable de Charlea-le-Téméraire contre un 
gouverneur prévaricateur. 

Taiïdis que ce prince paroonrait la Gueldre, la 
veuve d'un riche négociant se présenta devant lui en 
habit de deuil. £lle était jeune et belle ; le gouverneur 
de la Gueldre , après avoir tenté vainement par ses 
sollicitations et ses présens ^ de corrompre sa vertu ^ 
avait entrepris de vaincre sa résistance par un crime. 
Il avait fait arrêter son mari s6us le faux prétexte 
d'intelligence avec les ennemis de l'état. Inquiète sur 
son sort, et tremblante pour ses jours, elle courut se 
^eter aux pieds du gouverneur pour lui prouver son 
i^inocence. Ses larmes et sa douleur la rendaient plus 
belle encore. Le gouverneur Rhinsault entendit avec 
insensibilité la preuve des inculpations faites contre 
le malheureux marcliand. Aveuglé par une pas- 
sion brutale , il met un prix infâme à la vie du mari. 
Par excès de tendresse, elle fait le sacrifice de sa 
vertu. Son mari doit lui être rendu le lendemain. Le 
pionstre le fait exécuter dans la nuit.. Depuis ce 
moment cruel /privée tout-à-la-fois de son mari et 
4e son honneur, elle coulait ses tristes jours dans la 
douleur et dans les larmes. Charles écoute avec indi- 
gnation cet horrible récit; il fait venir RhinsMult qui 
confesse son crime. Le duc lui ordonQe d'épouser sur- 
le-champ la vertueuse femme qu'il a déshonorée, et 
VJle lui donner ses biens, Rhinsault obéit croyant sau- 
ver ses jours. La femme remercie le duc de sa justice en^ 
vers elle : Une vous reste plus, lui dit-il , ^ue de voue 
Illettré en possession de ses Liens, Il est quitte envere 
vous , mais mn envers' la justice que Je dois epcercer» . 
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Aussi loi il ordonne de trancher la tête \ cet infime 
gouverneur. 

Magnificence de la cour des ducs de Bourgogne en 
Flandre. '^Création de V ordre de la Toison-d'Or. 

DrRAiTT ce temps ^ le Brabant et la Flandre étaient 
parvenus au plus haut degrë de prospe'rité. Depuis 
Philippe-le-Bon , les ducs de Bourgogne tenaient sou- 
Tent à Bruxelles et à Bruges leur cour avec une ma- 
gnificence dont peu de souverains pouvaient surpas- 
ser l'éclat. Au milieu des fêtes superbes données à 
Bruges pour le mariage de Philippe avec Elisabeth de 
Portugal^ il créa, en 1429, rordre de la Toison-d'Or, 
y un des plus estimés de l'Europe, dont l'empereur 
d'Allemagne et le roi d^Espagne se fobt gloire encore 
de donner les décorations comme une marque insigne 
de leur faveur. Son but était de disposer les seigneurs 
de sa cour à faire, sous son commandement , la guerre 
aux Turcs , de faire respecter et défendre les droits de 
la religion, et d'attacher davantage ses sujets au ser- 
yice de l'état. Ils s'y engageaient par des vœux. Le 
grand-maître ne pouvait rien entreprendre sansf le 
consentement des chevaliers, qui devaient demeurer 
tellement ulïîs, que l'injure faite à l'un d'eux rejail- 
lissait également sur tous. 

Le prince était tenu de leur en faire justice ; ils ne 
pouvaient être chassés de l'ordre que pour trahison j 
hérésie, lâcheté, ou une mauvaise action. Cet ordre 
fut d'abord seulement composé de vingt-quatre che- 
valiers d'une haute noblesse, et sans reproches . Le 
Collier en est d'or , émaillé de la devise du duc, qui 
était de fusils et de pierres à leu entrelacées , avec ces 
mots: ante ferii quant micat : iljrappe aidant que sa 
lumière brille. Au bout du collier pend la figure d'un 
mouton ou une toison d'or, avec cette autre devise ; 
prelium non vile laborum : prix non à dédaigner de la 
vertu guerrière^ 
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Invention des perruques. 

Une maladie grave fit perdre ^ dès san jeune âge^ à 
Philipp€-le-Bon , sa chevelure. Rougissant de mon- 
trer sa tète chauye au milieu d'une cour brillante, 
craignant diêtre tourmenté de catarrhes^ honteux de 
se montrer toujours couvert d'un bonnet , il chercha 
si l'art ne pourrait pas suppléer à la nature. Un hom* 
me industrieux yint lui offrir la première perruque. 
l^es courtisans ne 'manquèrent pas de trouver beau- 
coup de dignité dans cette coiffure. Ces personnageS| 
singes de lei^r maître, s'empressèrent ck faire raseï; 
leurs cheveux , pour charger leurs têtes d'énormes 
perruques dont on variait à son gré la forme et 
la couleur. Cette coiffure devint une mode obligée,- 
une fureur. Cinq cents gentilshommes se montrèrent 
tout-à-laî-fois dans Bruxelles, portant perruque, et, 
s'honorèrent de paraître manquer de cheveux pour 
jouir de la sat^faction de faire voir ainsi qu'ils étaient 
suhnis à la cour. Ainsi naquit un art qui, sous la 
main d'habiles eoiâeurs, devait subir et produire tant 
de métamorphoses, changer la brune en blonde, im^' 
primer du respect pour le magistrat et le médecin , et. 
donner de la considération à tant de têtes sans savoir ,. 
et à tant de cerveaux vides de sens. 

Marie, comtesse de Flandre, ^^Condamnation et sup* 
plice de ses ministres j Hugonnet et Imhercourt, 

Apbes la mort^de Charles-le -Téméraire, tué le 5 
janvier 1477^ au siège de Nanci, le duché de Bour-» 
gogne fut réuni à la couronne de France; mais ses 
autres états passèrent eptre lesj mains de la prin- 
cesse Marie, sa fille, qui nxa son séjour dans les Pays* 
Bas. Cette mort, funeste pour la puissance de la mai- 
son de Bourgogne, attrista peu les Flamands. Les 
villes du comté de Flandre^ accoutuupiées depuis deux 
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siècles \ traiter arec leurs soudera ins des conditions 
de leur de'pendctnoe, avaient tu avec chagrin les ducs 
de Bourgogne les dompter par leurs autres sujets^ et 
ks priver d^une partie de leurs privilèges. Marie dé- 
pouillée d'une portion de ses états, avait pour unique 
ressource l'amour des peuples des dix-sept provinces 
des l^ays-Bas, demeurées soumises à ses lois. LesHol* 
landais et les Zélandals mirent pour condition à leur 
obéissance le rea#u tellement de leurs anciens droits 
et de leurs antiques franchises , ce qu'ils nommèrent 
depuis leur grand privilège : moyennant ce haut prix, 
qui limitait singulièrement l'autorité de cette jeune 
Béfitière y iU c nsen tirent à lui demeurer fid e\es. 

Cette princesse convoqua les états de Flandre. Ceux- 
ci profilèrent de l'embarras de leur souveraine pour - 
augmenter leur pouvoir et la mettre dans leur .dépen- 
dance ; ils créèrent un conseil de réffence qui s'empara 
du gouvernement, et envoya une ambassade à Louis .XI. 
Ce prince reçut ces ambassadeurs avec une extrême 
froideur , lorsqu'ils le prièrent de vouloir bien ob- 
server le traité de Soleure; niais lorsqu'ils lui an- 
noncèrent que désormais leur princesse voulait se con- 
duire par leurs conseils : Arrêtez , leur dit-il, on vous 
abuse y je connais mieux que vous les intentions de 
^otre maîtresse; et loin de vouloir se conduire parle 
conseil des états , elle s* est forma un conseil secret de 
gens qui ne désirent pas la paix, et qui vous désa- 
' voueront. "Les ambassadeurs se croyant insultés^ assu- 
rèrent qu'ils n'avançaient rien dont ils nç fussent cer- 
tains^ et offrirent de montrer leurs instructions : Et 
moi, repurtit Louis ^ Je vous montrerai une lettre dont 
vous connaîtrez V écriture , et qui vous apprendra que 
Marie n'a donné sa confiance qu'à quatre personnes, 
et ne se conduit que par leurs auis ; et ces personriages 
sont la duchesse douairière, le comte Rai^estein, le 
cJianeelier Hugonnet , et le seigneur d' Imbercourt^ 
Louis remit l'original de cette lettre aux ambassa- 
deurs des étatsj et se réjouit de ce que sa politiqua 
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perfide lui arail fourni le moyen de faire tiaîlre dans 
la Flandre des troubles dont il saurait profiter. Trans- 
portés de fureur et ne respirant que la vengeance , les 
ambassadeurs retournèrent à Gand. Le conseil de la 
YÎlle est convoqué^ Marie y est appelée 3 on lui repro- 
che en face de trahir la nation , et d'exposer ses en* 
-voyës à un aiffrOn t. Marie ne croyant pas Louis assez 
perfide pour avoir communiqué sa lettre , proteste de 
sa bonne foi ; elle nie hardiment l?ayoir écrite. Un des 
députés furieux s'approche d'elle, Ja tire de son sein : 
Lisez, lui dit-il. Marie atterrée, rougit et demeure in- 
terdite. On en fait publiquement lecture; le peuple . 
entre en fureur j la princesse fuit dans son palais; l'in- 
dignation éclate contre Hugonnet et Imbercourt, qui 
avaient porté cette lettre au monarque français. Ces 
deux vieillards, anciens serviteurs de la maison de 
Bourgogne , blanchis dans ses conseils , renommés 
pour leur sagesse et leur incorruptible probité, courent 
chercher un asile aux pieds des autels; une populace 
effrénée les en arrache. Au nom des états de Flandre 
on instruit leur procès ; des chefs d'accusation peu 
fondas, sont portes contre eux; aucune malversation 
ne leur est reprochée; leurs ennemis peuvent à peine 
découvrir dans leur conduite quelques griefs. Ils se dé-* 
fendent en montrant les ordres précis de leur souve'- 
raine, et démontrant qu'ils n'abusèrent jamais de 
leur autorité, pour tyranniser le peuple ou le vexer 
par des extorsions dont ils eussent grossi leur fortune, 
i: Sentant tout Je danger des ministres fidèles qui 
avaientélevé son enfance, la princesse Marié se fait por- 
ter à l'hôtel-de-ville, demande, les larmes «ux yeux, 
qu'on lui remette les accusés; elle proteste contre la 
tyrannie qui la dépouillait delà plus belle prérogative 
de l'autorité souveraine.Ses larmes et ses remontrances 
ne sont pas écoutées; elle entend prononcer un arrêt 
d« mort contre ces illustres victimes. On les applique 
è la question; la violence des tourmens ne leur arra- 
che aucun aveu. Hugonnet et Imbercourt appellent 

3 
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de cette sealence âa parlement de Paria , juge tn^ 
prême de la Flandre. Cet appel irrite davanlase leurs 
ennemis,. et JiÂte leur suppliée. Tandis que Ton en 
faisait \t^ apprêts, Hugonbet, délivré pour quelques 
instans de ses boarreaux, oblient la permission aé-* 
crire à son ^use. Près de voir se rompre leurs doux 
lient, de peur de redoubler son af&iction profonde, il 
ne lui donne pas, dans oe teslament de mort, le ten? 
dre nom d'épousé^ il raj^Ue sa Bœujr et sa lojalea mie ; 
« Consolez-Yous, lui disari^il, d'un malheur attache 
» à la nature humaine^ considérez qu'étant parrena 
» à l'âge où je soi», ma mort est seulement arancée de 
S) peu d'années. Que le supplice qui m'est destiné ne 
3» Bisse sur yotre âme aucune impression : au crime 
» seul est réservé la honte; et je meurs innocent. Nos 
» eafans n'auront point à rougir de la condamiiation 
9» de leur malheureux père. Si on les prive de leurs 
nè biens , Dieu qui leur donna la vie , pourvoira à leur 
» subsistance , et les dirigera selon sa miséricorde et sa 
I» bonté. Adieu , ma sœur et ma loyale amie ! je re- 
M mets vous et nos en^Eins, en la recommandation d^ 
v Dieu et de sa glorieuse mère. Ce jeudiXaint, que j^ 
ià crois être mon dernier jour. » 

M£^rie apprenant qae l'on traînait au suppUoe se» 
infortunés ministres, sort de son palais en habit de 
deuil, les cheveux épars, le visage^igné de larmes , 
le bras appuyé-sur un vieil ecclésiastique à cheveux 
blancs i elle se rend sur la place où l'^ihafaud était 
dressé, y fiperQoil Hugonnetetimbercourt, tend les 
brâSryer6lis peuple, pousse des cris perçans, demande 
grâce. Son désespoir en attendit une partie, on se 
met en d^i^iûr d'arracher ses ininistres à leurs bourr 
xeaujc; iu<|i$ ]i» inuttns abaissant leurspiques, forment 
nn rempart impénétrable autour de l'échafaud , or-^ 
donnent an bourreau de porter le coup fatal 3 il obéît. 
La princesse mourante, prescjue sans vie, est rappor- 
tée dans son palais, afur^s ayoïr été témoin elle-mevi^c 
4e; cette triite exécution. 
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LoQÎs apprit atec douleur cette affreuse catastr^ 

Ite. Il avait cru utile à tes intérêts d'exciter des trou-' 
es dans la Flandre; mais il n'ayait pas prévu les ex- 
cès auxquels se porterait uuepopulaoe mutinée. Il 
déclara les Gantois coupables dé iese-ma jeité , fit ré*- 
tâblir la mémoire des deux innooens que Ton venait 
d'é^rger, et prit les enfans d'Hogonnet soussa fto^ 
tectioa spéciale. Celait sans doute un acte de justice; 
mais il devait lui rester le remords d'avoir été le prîik>. 
cipal moteur de ces horriliks scènes. 

Mmiagit de là princesse Marie de Bourgogne avet 
V archiduc éP Autriche MaxinUlien , qui transporte 
dans cette maison la souveraineté dss Pays-Bas* 

. DÈS que la princessse Marie eut perdu ses ministres 
et ses plus sages coifseillers , les Gantois redouUèrent 
envers elle d insolence, et Louis XI de ruse pour lui 
faire perdre le reste de ses états. On éloigna d'elle ses 
parens et 9e% serviteurs les plqs dévoués; elle se vit 
seule à la merci de ses^ propres sujets^ qui prétendirent 
disposer à leur gré de ^a main et de son autorité. 

Pour augmenter ses embarras^ Louis entra dans 
l'Artois, s'en empara, prit Tournai et Cambrai. Les 
Gantois virent sans diagrin diminuer l'héritage de 
leur souveraine durant tout le temps où leur intérêt 
particulier ne fut pas compromis; mais il n'était pas 
de sacrifices qu'ils ne se crussent en droit d'exiger dt 
Marie pour les garantir des ravages que les gamisonf 
françaises de Tournai ^ de Cambrai disaient sans 
cesse sur leur territoire. L'héritage de Bourgogne et 
la main de Marie devaient être la récompensé du chef 
qui , se mettant à leur tête, serait assez heureux pour 
être victorieux de» Français. 

Une offre aussi brillante ne put tenter aucun 

S rince vaillant et sage. Les Gantois allèrent tirer 
e sa prison Adolphe de Gueldre , fils barbare et 
dénaturé que son père avait déshérité pour l'avoir 
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. plo]t^'4< dans un affreux cachot, et lui oiFrireht tPè- 
trv leur géncral. Adolphe ne put se faire obéir par 
leurs milices indisciplinées y fut -battu > et périt daiis 
le combat. 5a mort déllyra Marie de l'indigne époux 
c[ui lui était destiné. 

Le duc de Clarenoe se mit sur les rangs. Louis XI 
en fut instruit ; il n'eut pas de peine à persuader à 

. Edouard , roi d'Angleterre , que son frère conspi** 
rait coptre iui en tentant de se marier sans son 
aTCu à la princesse de Bourgoffiie. Edouard fait ac- 
cuser son frère devant le parlement de propos in- 
jurieux à la nation. Le duc est condamné à perdre 
ia vie ; on lui laisse le choix du genre de mort ; il de- 
mande à mourir dans un tonneau de vin de Malvoisie. 
Toujours sans époux ^ toujours captiye , Marie sou- 
pirait après un mari qui put lui rendre sa liberté , sa 
puisance , et reconquérir ses états. On lui proposa le 
fils du duc de Clèves; mais elle ne put vaincre Taver* 
sion naturelle qu'elle lui portait. Le dauphin était 
trop jeune; comment d'ailleurs pouvait-elle remetr 
:tre ses intérêts entre les mains de Louis XL 

L'art'hiduc Maximilien se mit au nombre des pré» 
fcndans à sa main. Ce prince n'était pas riche , mais 
puissant par ses alliances ;> il possédait d'excellentes' 
qualités mêlées de beaucoup dé. défauts. Marie se dé- 
cida cependant en sa faveur. C'était le prince qui * 
Îiouvait devenir le plus dangereux à la France. Louis 
e sentit , et employa toute sa politique en Allemagne 
pour empêcher un mariage qui devait causer deux 
cents ans de guerre. Il fit proposer une seconde fois le 
dauphin pour épou^ à Mark; il n'était plus temps. 
Le mariage de Maximilien fut célébré à Gand le 
l8 août i477.Dè8jeiendemain de ses noces, l'archi- 
duc envoya des ambassadeurs demander à Louis XI 
la restitution de l^érilage entier de Marie. Le mo- 
narque français fui opposa les lois fonda liién taies de 
la reversion des grands fiefs à la eoùroone à défaut de 
m^ie, ordonna au parlement d$ luire le procès. à 1% 



(55) 
metuatrë de Charles-le-Témëraire , tant de fois re- 
JbeJle et parjure > et. de prononcer la confiscation de 
ses biens : yàine formalité si elle n'était soutenue par 
des armes toujours victorieuses , mais qui légitimait 
la guerre aux jeux des peuples. Elle commença dH 
le printemps suivant. Ses succès furent d'abord va-» 
ries. Des trèyes fallacieuses interrompirent souvent 
les combats /jusqu'à ce que le duché de Bourgogne et 
une partie de l'Artois eussent été abandonnés à la 
France , qui laissa à l'Autriche les Pays-Bas et le 
comté de Boulogne. 

Mortfuns8ie de la princesse Marie de Bourgogne* 

. TJn accident funeste ravit la princesse Marie, 
encore dans son printemps , à ses deux enfaii« en 
l»as âge y à son époux qui Vaimait tendrement , à 'ses 
sujets qui l' adoraient. Son amusement favori était la 
chasse au vol. Entourée d'un cortège nombreux/ elle 
«ort de Gand pour prendre ce plaisir dans la plaine 
voisine. Son cheval se cabre ; et elle se fait en tcim* 
bant une blessure dangereuse qu'une trop austère 
.vertu l'empêcha de découvrir. Les secours de l'art 
étaient devenus impuissans lorsqu'elle avoua son ma]«. 
Trois semaines après , elle expira âgée <^e vingt-quatre 
ans y en 14B2 y victime de son excessive pudeur • 

Réi^Ue des Flamands contre MaxiptiH^n. ît est 
priifé de la tutelle de ses enfans, Marguerite sa 
fille y fiancée par les états de Flandre au dauphin. 

MAXiMFLiEir s'était fait peu aimer des Flamands ; 
n'ayant plus à respecter dans sa femme le sang de 
leurs anciens maîtres , ils ne virent plus en lui qu'un 
prince étranger qui voulait les asservir. Louis XI, 
par son adroite politique , sut profiter de cette opi- 
, nion pour le commettre avec ses sujets. Tandis que 
rarehiduc était en Hollande pour faire reconnaître 
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ion autoritë eomine tuteur de ses enfans ^ les Gan^ < 
lois y certains du secours de la France^ leTenL contre 
lui l'étendard de la i>tfvolte , placent ses enfans , cni'iit 

S ardent en otages , aoua la tutelle dea états de Flan- 
re., et lui dénient le droit d'administrer l'héritage 
de leur ntère. 

Pour se former un. appui y les états dé Flandre 
proposent à Louis XI êk donner Ja princesse Mar* 
guérite , fille de Marie , «a-mariage au daupl^in. €'é« 
tait l'objet de ses Tonkx les plus lardens ; œ mariacé 
devait pour toujours terminer les querelles entre la 
maison de Boui^ogne et la France , mais il ne pou-- 
Tait se faire saHs le consentement du père de Mar^é- 
xite. Maximilien devaitle refuser à des sujets révolteV 
^t à un roi son ennemi. Pour l'obtenir, les Françaia 
filtrent dans l'Artois ^ ils sont victorieux. Manquant 
des secours de l'Allemagne^ environné de aujeta ré^ 
Toltés> insokns ou peji ndèles, sans armée capable de 
résister à la France, ayant yu ses soldats vaincus, 
Maximilien se trouva forcé de souscrire an mariage de 
aa fille] avec le dauphin. A cette condition il obtint 
la paix. La FraxK^ho-Gomté, le comté de Flandre et 
}'Artoia devinrent la dot de cette jeune princesse, qui 
fut conduite à Amhoise et fiancée au dauphin qu'^e 
n'épousa jamais. 

MaximiUen recommence la guerre apec la France , 
après' la mort de Louis XI . 

, Xa terreur produite par la politique profonde de 
Louis XI et son grand art de régner retinrent seuls 
^ximilien. La mort de ce roi devint le signal des 
combats. Les conseils faibles d'^ine r^noe mal affer«-% 
mie semblèrent préseenter à ce prince une occasion 
favorable pour faire la guerre à Charles YUI, encore 
enfant, et soumettre les Flamands révoltés qui n'ob« 
tiendraient plus de secours*. 



Surprise de Têrmonde^ 

CovHAissANT l'esprît deyot des Flamands, et letir 
lespeci profond pour tout ce qui portait un manteau 
monastique, Maximilien crut qa it pourrait se servir 
4e ces dispositions pour entrer par riMê dans Ter^ 
nMwde^ où Û entretenait des iutelligenees. SeiiTeiit 
des oonvens entiers se réfugiaient dans lei *f ilies , poor 
te soustraire à la fureur et.à la capacitédes soldats, il 
£iit préparer à Malines trois chariots, qui prennent 
la route de Termonde. Dans le premier était une ab- 
h^s^ enteutée de ses religieuses^ dans le second, des 
moines noirs qui paraissaient leurs directeurs; des 
marchands enveloppés de leurs grosses cajpes se trou- 
Tâient dans le troisième. Ce convoi nMnapire aueiine 
inquiétude aux bour^sois de Teixnonde. Il parvient à 
la porte convenue. Tandis que les bourgeois plaisan- 
tent avec les religieuses et Fabbesse , les marcnands et 
Ifi» moines mettent pied à terre , iivent leurs armes de 
dessous leurs irocs et leurs jacq nettes , fondent sur la 
gaide, la dis^rse^t et la tuent. Bientôt les préf endnet 
religieuses prennent part au combat; on s empare de 
la porte et ou la livre aux troupes de Maximilien, qui 
entrent/dans Termonde. 
j 

Secours envoyé par la France au» Oaniois.*^Iiê 
c/iasseni eux-mêmes les Françaie de Omnd, 

: Effrayés de l'orage pires de Ibndre sur leurs têtes , 
les Gantois réclamèrent le secours de la France. Le 
maré(?hal Desqueides arrive avec six cents lances. 
Cette troupe aguerrie aurait snifi pour sauver leur 
ville I s'ils avaient pu calmer leurs défiances. Accon-* 
tome' à la courtoisie française, Desquerdes fait une 
cour assidue au jeune comte. Ses protestations de dé-* 
vouement parurent suspectes ; on trembla en le voyant 
liu offrir de passer la revue des gesis d'armes fmnçais. 
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On j TÎt an indice certain d'un complot pour le con- 
duire en France, et le marier au gré de cette cour. On 
employa une surveiUance si marquée dans cette reyae, 
que le marédial fut piqué d'uii soupçon injurieux à 
»a loyauté. Des querelles survinrent entre les bour- 
geois et l»s Français ; la défiance et la haine des Gan- 
tois devinrent si actives , que le maréchal fut prié de 
quitter la ville ^ il abandonna à eux-mêmes des bour- 
geois qui ne savaient pas connaître leurs amis, et 
payaient d'une noire ingratitude ceux qui les devaient 
protéger. 

JP lise de Gand par M aximilien.'^ Pardon accordé 
aux Gantois» 

BiEif TOT l'armée de Maximilien paraît devant Gand ; 
9es campagnes sont ravagées; on ne peut sortir san» 
danger d'une ville dont il a promis le pillage- La ter- 
peur y est extième ; la division y éclate ; les partisans 
de l'archiduc triomphent des malheurs dont Gand est 
menacé ; sa destruction et sa ruine paraissent certai- 
nes. Dans cette position désespérée , M athis Palyart y 
grand doyen des métiers, promit au comte de Launoy 
une immense quantité d'argent, s'il parvenait à faire 
obtenir aux Gantois quelque grâce. L excessive colère, 
de Maximilien laissa long-temps peu d'espoir; enfin 
il consentit à pardonner à condition de le reconnaî- 
tre tuteur de ses enfans, administrateur du comté de , 
Flandre, de recevoir garnison dans la ville , de réta- 
blir dans leurs biens les exilés , et de lui payer sept 
cent mille florins pour les frais de la guerre. 

Malgré ses promeses solennelles, les Gantois se rap- 
pelant les outrages dont ils avaient abreuvé le prince , 
ne pouvaient croire à leur pardon. Lors de son entrée 
dans Gand^ les chefs de la bourgeoisie s'avancent à la 
rencontre de Maximilien , précédés du jeune Philippe 
leur comte. Dès que ce prince aperçoit son fils, son 
cœur est émU; il court vers lui, le serre dans ses 
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bras , Farrose ie ses larmes. En fiiême temps les Gan- 
tois se prosternent à ses genoux, lui crient merci. Le 
jeune conite unit ses prières à leUrs cris. Dans ce mo- 
ment d'attendrissement, i'archiduc leur pardonne; il 
-entre escorté seulement de cinq mille Allemands. 

Nouvelle sédition dans Gond,--' Vengeance terrible 
tirée par Maximilien, 

Le calme semblait rétabli, lorsque la brutalité dc« 
Allemands replongea Gand dans de nouveaux mal-* 
heurs. Trois soldats tentèrent de faire violence à l£( 
-fille d'un de leurs hôtes. Elle cric au secours ; les ma- 
gistrats les arrêtent et les conduisent dans la prison 
de la ville. La soldatesque prétendant n'être justiciable 
que de ses chefs , sort en armes, brise la porte de la 
prison, et délivre «es camarades. 

Aussitôt le peuple s'émeut , se porte en tumulte 
'Vers la place publique; la cloche d'alarme sonne, et 
la multitude marchant sous ses bannières, s'avance 
vers le palais de Maximilien. Ce prince se met en dé- 
fense, s'environne de troupes, ordonne de mettre le 
feu .aux mai^ns voisines. En un instant cette cité al^ 
lait être réduite en cendres ^ si les comtes de Nassau 
•et de Chimajr* -^ lui eussent demandé de retarder j us- 
-qu'aulendemaiiii sa vengeance pour punir les coupa- 
, blés avec discerxîetnent; peu à peu ce rassemblement 
se dissipa. , > 

Au point du jour Maximilien fait entrer son armée 
dans la ville, se rend à l'hôtel-de-viUe, demande sa- 
tisfaction de cette nouvelle insulte. Déjà trente-trois 
des plus mutins avaient été pendus, cent autres ban- 
nis parles ordres des magistrats. Cette fustice si prompte 
n'apaise pas sa^ colère. Du haut de son trône, élevé 
sur la jklace publique, il ordonne de raser les murs et 
les fortificaftions de Gand, lui fait enlever son artille- 
.rie, fait lacérer ses .privilégesv> abolit ses corporations 
d*arti$ai)£^ remet la poliêede la viÛe ciitrc les maiî* 
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a un petit nonilMré d'ëcbevins choîsi^panni les plds 
notahtefl bouin^is, et amdamne Gand à.uae amende 
plug forte que la première. Les Gantois consternes se 
roulent dans la poussière, criant miséricorde. Insenr- 
siUe à leur désespoir ; Maximilien leur promet seule<- 
menl de les traiter aTec douceur durant tout le temps 
w;u'i|s demeuroQt soumis et fidèks. 

MaximiUên surcharge ses sujets d'impôts. — Ils sonê 
pillés jmt SES soldais. -^Révoluiions des états' de 
Flatfdrs.^^Nout^au SQulépement à Gand. 

Ma3(imiubn , forcé d'entretenir de nombreuses ar- 
mées, fut obligé de surcharger les Flamsnds d'impôts. 
Ils les pajèfent durant fout k temps quela fortune se- 
fioi^^m awes. Quund elli; lui parut onoAraire , ^n 
1 488 , ils cessèrent de h» acquitter Ne reccTant plus 
de payç j^ses aoldiata pillèrent les campagnes , rançon- 
nèrent leurs botes et traitèrent en escÈiTes des peuples 
jaloux d& leur liberté. Le mécontentement devint 
généfal. he marécbal Des^uerdes sut habilement k 
fomenter et montrer la paix aTec la France , comme 
Je terme des maUieura publics. De toutes parts ^ les 
villesdemandent à Maximiliesn la paix^ et déelarent, 
«1 <^s do iief^s /qu'elles pourvoiront à leur sûreté. 
Çrai^an t une révolte générale y et manquant de tron- 
pes p0ur Yaincrè m ennemis ist contenir ses sujets , 
ce prince crut conjurer l'orage, en renvoyant cette 
pKop9sÂ(io9 ami état4 dé Fkndie. Oi s'àssesàUent ; on 
iCy p^le que des yexations dea ministres , de. laxhuelé 
des i^pô^s, de la dissipation des finances, et Ton en 
coneliil que Ton ne saurait élre heuiMX durant lout 
le temps qo^ la Flai^dre serait gonvemée par des maî- 
tres étria]^er« à ses intérêts partîeulievsj qu'il fallait 
lenypyer Ma^imilien, aTccses troapMss,en Alkpiagne , 
et fori^ au jeune prince un ccmseil natknial. Il ne 
manquait plus qu'un chef pour soulerer la Flandre, 
iioppenole et Adri^ de Yiliain , bannis de Gand , s'y 



mtroclaisent II la faTeur d'un dégoifement , panittcnt 
sur la place publique , déplorent les maux de la patrie» 
tannent contre b cruauté de Maxiaibcn envers set 
sujets. Ils sont applaudis; les magbcrats fuient; le 
peuple relève les bannières de ses métiers, râahlît son 
ancienne forme de gouvernement , et se viet sous la 
protection de la Frauœ. 

Révolte dôê hahiémoB de Brugee.'^MaximiUeny 
roi des Romains , eU, dunstU quatre mois , leur 
. prisonnier. 

. Maxhouev y devenu depuis peu nu des Homains » 
était en Zélande, occupé a punir que]c[ues mutina » 

![uand il apprit la rérolte de Gand. Craignant de voir 
a Flandre et le Brabant suivre ce funecte exemple , 
il se kâie de s'approcher de Bruges^ place ses troupes 
dans les villaiges voisins , et entre dans la ville aVec 
sa gaide ordinaire. Comme les Brugeois saTaient que 
Je prince ne pouvait ignorer leurs intelligences arec 
les Gantois^ ils se persuadèrent qu'il ne dissitaralait 
son ressentiment que pour mieux aisurer sa vengeances. 
Leur imagination effrayée leur montre des armées for- 
midablesi, arrivant chaque jour d^ Allemagne, et leur 
peint des cfaâtimens encore plus . sévères que ceux 
des Gantois^ Uiie sombre terrêur comprime tous les 
cœurs, pi:oduit une anxiété et une méCance univers 
selles, et jette les esprits dans une inquiétude où les 
. plus ffrands événemens sont les produits des choses lei 
plus légères. 

Bassemblés dans la cour du palais, les officiers de 
J^a^jmilien dissertaient sur la tactique«t leurs talens 
dans le» diverses évolutions militaires. Essayons, dit 
le jeune comte de SoJre^ ce que c/utcun de. noue peut 
faire. Ils font prendre les armes à leurs compagnies , 
et commencent quelques manœuvres, au miUen d'une 
multitude inquiète de chacun de leurs mouTemens. 
Après plusieurs éTolut^pns y le comte commande à sa 



troupe d'abdisser tes piquos . Le^ soldat» se trbayaîent 
alors tournés vers le peuple : chacun frémit en yojant 
s'avancer Ters lui ce front menaçant de piques: cha- 
cun croit avoir entendu l'ocre d'un massacre général. 
Les bourgeois poussent des cris lamentables ; les pre- 
miers rangs se précipitent sur les derniers ; des holn- 
mes , des femmes , des enfans foulés aux pieds augmen- 
tent le tumulte et l'efifroi , par leurs douloureux gé- 
inissemëns. En un instant l'alarme est générale ; les 
boutiques sont fermées. Chacun saisit ses armes et 
court se placer sous sa bannière. Cinquante compa- 
gnies se rangent sur la place publique^ s'y barricadent 
et mettent autour d'elles en i>atterie cinquante pièces 
de canon. Maximilien, qui anrait pu dissiper à l'ins- 
tant cette multitude en lui indiquant la cause inno- 
cente de son effroi , s'entoure de son côté de soldats. 
Le peuple craignant un sort pareil à celui des habitans 
de Gand , jure de ne pas quitter son poste. On délibère 
tumtdtueusement de ne poser les armes qu'après avoir 
puni les ministres et fait créer une administration 
nouvelle. Une multitude délibérante n'est jamais 
aage; on propose de se faire à soi-même justice des fi- 
nanciers. Quelques compagnies se détachent , pillent 
îeurs maisons , et ne trouvent heureusement ^ diiez eux , 
aucun des traitans. 

Etonné, le lendemain; de leur constance , retbtar- 
qnant de l'ordre et de la discipline dans une troupe 

Ï[u'il avait compté voir disparaître avec les ombres de 
à nuit , le roi des Romains envoya demander à ses 
chefs s'ik voulaient attenter aux jours de leur prince ; 
H 8*en,faut Aifc/i, Vëcricrent tous ces rebelles; noua 
ynourriona ^tàua; s'il était besoin y pour le défendre; 
maia uqûs voulons qu^il nous lit^re ces hotnmes im» 
pitoyables y, qui s'engraissent depuis si longtemps du 
sang des malheureux. Maximilieu refuse de se souiller, 
d'une telle lâcheté ; le mécontentement augmente. Le 
prince comprend alors toute l'horreur de sa situation. 
Enfermé dans les murs de Bruges ; il se trouyait à. la 
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mefci d'ttne populace aveugle et furieuse; Un faux 
bruit aocroit encore son danger; on rëpand que l'ar-^ 
mëe du marquis d' Anvers*^ s'avance pour venger le roi 
des Romains, et réduire la ville en cendres. Aussitôt 
ces forcenés courent pour le massacrer avec tonte sa 
garde. U fallut que leurs premiers magistrats eussent 
. recours aux prières et aux larmes, pour les empechei' 
de commettre ce forfait. Heureusement cette nouvelle 
se troirva dénuée de fondement ; mais la vie de Maxi- 
milien n'était plus assurée. 

Sâlazar 1 ui proposade se faire jour , l'épée à la main , 

au milieu des relîelJes; sentant que ses plus fidèles ser- 

yiteurs deviendraient victimes de la raee des séditieux , 

il ne voulut pas compromettre leurs jours en se i«ti-> 

V rant du danger par une entreprise périlleuse. 

Instruits de cet événement > les Gantois écrivirent 
aux habitaus de Bruges, pour les féliciter de leur zèle ; 
mais en les invitant à garder leur prisonnier dans un 
lieu plus sur que son propre palais. Maximilien est 
mandé sur la place publique, où on lui lit les dépè- 
ches des Gantois, et on le prie de ne pas trouver mau^ 
vais de se voir confiné dans la boutique d'un apotbi*- 
caire, située sur cette place, et d^mt les portes et les 
fenêtres fu^nt grillées aussitôt qu'fl y fut entré avec 
les principaux seigneurs de sa cour. 

Fiers d'avoir mis daks les fers leur souverain, les 
Gantois désitant encore fr'em parer de sa personne, 
proposèrent aux Brugeois de partager avec eux les 
frais et les dangers de la garde de leur ennemi com- 
mun. Ceux-ci évitèrent ce piège en protestant qu'ils 
se sentaient assez forts pour le garder; mais qu'ils re« 
cevraient avec plaisir une députation de Gand, de cent 
personnes au plus. 

Cette députa lion devait encore être fuiteste au prince. 
Coppenoîe prétendit que la boutique d'un apothicaire 
n'était pas un lieu assez sur pour un prisonnier de 
cette importance, ir insista pour le faire transporter 
dansThotelde Philippe de Clèvos, qu'il fl.t lui-^mêm* 
garnir de grilles et d'cnoi mes vcrroux. 
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Ma^nailien fat «tterre Jorsmie ks nmgistrata lut 
aimonc^ntce changement de a«nieure. u Yqus êtes 
9 maîtres de. mon corps ^ leur dit-il , maïs n(» pas de 
» ma volonté'. Avant d^ m'i^timer d'aussi étranges 
n ordres ; voas auriez dû vous ressouvenir, de ma nais-r 
» sance, de mou rang > de la dignité que j'occupe dans 
» l'empire. Suis- je venu par Mulbition me placer à la 
» tête de votre gouvernement ? Le vœu unanime des 
}} Flamands isbe m Vt-^ pas choisi pour l'époux de 
» votre souveraine ? Pouveinvous ne pas vous ressou* 
» venir de Fétat déf^torable de la Flandre , lorsque j'ai 
jn consenti de me ebai]ger du fardeaude votre gouverner 
» ment? Vos biens , vos vies n'ëtaient-ils pas sans cesse 
}) menacés 7 Maintenant on respecte vos armes» et vous 
» pourriea vivre tranquilles, si les fréquentes trahisons 
i> des Gantois ne conduisaient les étrangers sur vos 
» terres. Vous vous plaignez des impots; je saurais 
» bien les régler si vous-mêmes, demeurant calmes, ne 
» me forciez pas d'entrçtenit* des armées toujours sur 
» pied , pour maintenir l'ordre public, et vousem|^ 
» cher de vous dévorer les uns lea autres. Quelle. récom-> 
» pense prépaiez-vous pour tant de services au roi des 
i) Romains, au père de votre, jeune comte ? une prir 
» son, des fers, et peut-être la mort! » Estimant 
qu'une plus longue résistance indisposerait les magis- 
trats, il consola ceux de ses offiders fondant en lar-' 
mes qu'on séparait de lui , se revêtit-de se9 plus riches 
vêtemens , s'avança sur la place publique a^ee dignité, 
aans hauteur comme sans faiblesse, £manda en peu 
de mots aux magistrats de lui épargner les tourmens 
si leur dessein était de le faire mourir, de ne jamais 
le livrer auxl^rançais ni aux Gantois, et de lui don- 
ner douze domestiques pour ie servir : ses demandes 
lui furent accordées. Aussitôt il Inarcha vers sa nou- 
velle prison , excitant par sa constance l'admiration 
.de ses. plus criiels ennemis. 

Jamais Maximilien ne montra plus de véritable 
grandeur quQ dans les fers. Les rebelles ne pouvaient 
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sdutenirlâ tnâjesté de ses regards. Plusieurs ùàs oa 
ka Tit tomber à ses genoux et Ilii demander de ne 
point leitr imputer à crime de remplir cet odieux de* 
voit : Levez-VQusylevixéïsJiitAlfOhéiêseM à vos 9upé* 
rieurs. 

De BouTèlleft douleurs, chaque }our déclûraient son 
cœur. Plusieurs de ses officiers furent arrêtes, appli* 
qués à la question > et périrent d'une mort ignomi- 
nieuse. A diaque moment il comptait toucher à son 
heure dernière. Tous »^ sojeU se l'ataient pas cepen* 
dant ahandonné. Adolphe de Clères ^ s'emparant du 
£>rtdel'ÉcJuse9 ferma aux marchands de Bruges la 
navigation de l'Escaut; mais Maximilien le contrai- 
gnit de cesser unUoens éloigne' qui pouvait augmenter 
l'exaspération des rebelles. Plusieurs Tilles des Pays- 
Bas prirent pour lui les armes; leur dévouement a sa 
persoiome fut paralysé par les rdbelleSy qui menacè- 
rent de traiter comme ennemi public quieonque preii- 
drait la défense de Maximilien. Cette proclamation 
suffit pour elFrayer le peuple, dans un pays dont la 
principale noblesse était prisonnière en France , à Bru- 
ges ou bien à Gaiid; chacun resteit dans Tina^tson , 
craignant de devenir laeause de la mort de ses pro- 
€hes. 

Après avoir langui durant quatve «mois dans une 
étroite prison, environné de bourreaux , toujours près 
de nérnr ^ Maximilien apiprit que son père se préparait 
ennn à le secourir avec upe arméa formidable. Frédé- 
ric oubliant sa lenteur ordinaire y avait fait armer le 
corps germanique entier « indigné de voir une multi- 
tude réfoltée retenir dama d^ indignes jers le roi dea 
Romaitts. 

Effnyés de l'orage près de fendre sur leurs têtes , 
les Br«geoi$ commencetenl à a^homilier devant leur 
^ince. Us vinrent à sa prison* lui proposer sa liberté y 
aî^ consentant à oublier le passé, il faisait évacuer lea 
Pays-Bas par les troupes étrangères , concluait la paix 
avec la France, et acceptait cent miUe lys d'or pour 
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dëdommuement de ses partes. Philippe dé ClèTes, le 
comte de nanaa et Volqaestain devaient demeufef 
chez eux en ohi^es,et jurer en sa prësence d^abandon^ 
ner son service pour celai des Flamands , s'il déve-* 
nait parjure. 

Maximilieo souscrivit sans murmure à ces engage-^ 
.mens. Ennuyé de sa captivité , il s'estima heureux 
d'échapper à ce prix aux excès d'une nopulace' fu- 
rieuse réduite au désespoir. Les Flamands exigèrent 
3u'il ratifiât publiquement cet accommodement. On 
ressa sur la grande place un autel, près duquel on 
éleva un trône oii Maximilien fut conduit. A la vue 
de cette pompe doniiée à un traité si humiliant^ il s'in* 
digna, crut y voir un nouvel outrage , et courut ren* 
fern^er sa honte dans la boutique de l'apothicaire oîi 
il avait été gardé, laissant les habitans de Bruges in* 
certains s'il consentirait jamais à leur pardonner. Leur 
anxiété fut extrême; ils voyaient. la foudre près d'é- 
clater 'y l'armée impériale marchait à grandes jouriiées ; 
dans quelques jours Bruges devait a voir cessé d'exister ^ 
et lesrestes'de ses habitans, dispersés > apprendre au 
monde la vengeance terrible de cet attentat contre la 
majesté souveraine. Tremblans sur leur sort, ils s'hu- 
milient profondément^ font implorer leur pardon par 
les députés des villes fidèles de la Flandre , venus 
pour être témoins de la réconciliation du prince aveo 
ses sujets . Maximilien se laisse fléchir par leurs lar- ■ 
mes> cède à leur repentir , et monte enfin sur son 
trône. On célèbre les saints mystères; sur l'hostie 
consacrée et le livredes évangiles, il prononce le ser- 
ment de pardonner à ses sujets. Les otages contractent 
sur ces objets sacrés l'engagement de demeurer garann 
4le la fidélité de leur prince.' Tout annonce une récon- 
ciliation sincère. Maximilien sort de Bruges pour dé^ 
sarmer la colère de son père. Frédéric demeura long- 
temps inexorable. Une révolte aussi coupable ne lui 
paraissait pas pouvoir rester impunie sans bon te et sans 
.danger. Maximilien , inqiiieit du sort de ses otiiges ^ si« 
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gnifia aux Brageois qa'il n'j avait poar ewx. nul par-^ 
don, s'ils ne les mettaient sur-le-champ en liberté. 
Ils obéirent. Philippe de Glèvcs demeufa seul dans 
Bruges , paraissant ne pas se croire délié de son serment^ 
mais préférant réellement à la condition de courtisan ^ 
le commandement en chef de l'armée des Flamands* 
Pendant un an encore il.comhattit à leur tête avec suc* , 
ces, jusqu'à ce que la Flandre fût entièrement pacifiée ^ 
Tannée saiyante, par un traité conclu à Francfort. 

Extinction en HoUandc de la faction des Hoechê* 

Des troubles Tiolens marquèrent en Hollande le 
gouyernement du jeune oomtt Philippe II. Les Hoecks , 
humiliés de l'ascendant accordé aux.Cabéliaux par 
Maximilien,' résolurent de recouvrer leur ancienne, 
'puissance» Bientrés dans Hoorn par ruse, ils s'en par- 
tagèrent, la magistrature . Cette entreprise parut uii 
attentat aux jeux duatathouderLalaing. Aussitôt 
il fit marcher sur Hoom une armée, somma les majgis^ 
trats de se rendre, et fit escalader ses murs. Une sol- 
datesque, eârénéè se répandit dans la yilie, fit périr, 
les magistrats dans des tourmens aârevx, n'épargna 
ni les femmes ni les enfans, ni les prêtres ni les vieil^ 
lards ^ des soldats sans pitié étoufiTèrent des.enfans à la 
mamelle, entre les maj^las des lits qu'ils enlevaient à 
leurs pères. Les malheureux hahitans de Hoprn furent 
traités plus impitoyablement par leurs concitoyens 
qu'ils ne l'auraient été par les nations les plus harbares* 
Frappéede terreur, ioutela Hollande, à l'exception d'U- 
trecht et d'Amersfort, embrasse le parti des Gabéliaux* 
Tous les Hoecks se rendent dans ces Tilles comme dans 
un refuge assuré. Ils s'emparent de Rotterdam. Irrité 
de leur révolte, Maximilien reprend Utrecht après 
deux mois de siège. Pendant six mois, Rotterdam «se 
défend. Les Hoecks , vaincus dans un combat , voient 
leurs chefs décapités. Ne trouvant d'asile dans aucune 
ville, on les vit errer de pillage en village sur les cotes 
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àe Hollande, jiifqo^â ce qu'ils se rassemUassent pout 
la dernière fois, en 149^9 en Nord«Uollande. Le duc 
de Saxe , envoyé pour les sou mettre y s'em pa ra de l'Eclu- 
te , leur dernier lieu de refuge . Leurs chefs furent con- 
traints d'abandonner leur patrie et de chercher un 
asile en France. Dénués de têtes capables de guider 
levrseffortSy les Hoecks cessèrent de touroienter Tétat 
qu'ils prétendaient réformer; ils tombèrent dans une 
jrotaâàt obscnritév devinrent sana crédit ^ et vécurent 
éloignés des fonctions publiques. Ainsi finit une fac- 
tion qui^ durant cent cinquante ans , avait toiirmenié 
k Bollaude. 

Naissance ds ChaHes^-Quine â Gond, 

: La ville de Gand donna ilatssanœ, le :i4 février 
de l'an iSoo^, à mn prinoe^ fils de Philippe 11 et de 
leaAnede €asUlle, qui fit depuis tremMer. le monde 
par sa puiaaanée y l'étoima par se» victoires, ses en- 
treprises , son bonheur, son activité et sa politique pro» 
fonae. Personne ne connut mieuic que Charkfr-Quint 
le grand art.de régner, |»ersDnxie ne sut se &ire aimer 
davantage de tes peuples , approprier mieux son ca-« 
ractère au génie de ses di£férens sujeta. On le voyait 
a&ble à BruxeUes, majestueux en Espagne, inspi-* 
rant le respect en Allemagne par la terreur de ses ar* 
mes,, la continuité de 8é& victoires et Tasoendant. de 
son génie. Le sage Ghièvres lui donna les premières 
leçons, du gouvernement, tandis qu'Adrien d'Utrecht 
lui api»enait lès âémens des belles-lettres et des scien- . 
ees . il y fit de faibles progrès, 'mais il se distingua de 
bonne heure par un amour ardent pour les exeroices 
violens qui formaient alors la jeune noblesse au dur 
métier des- armes* 

Douceur du gouvernement de Charles^ Quint dans 
les Pays-Bas. 

: A J'âge de quinze ans , ÇharlesrQuinf prit hs f ênes' 
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dla goimmement des Pays-Bas ^ et tot se ïaire aime» 
et craindre de peuples inquiets et jaloux de leurs 
priyil^es. Par la force de ses armes il leur réunit la 
Frise y la proTinee d'XJtrecht et la Gueldre; par ses 
prësens ildeTintmpîtredelaTiUedeMaestrichtyruiie 
des cie& du passa^ de la Meuse. Il fit construire à 
Cambrai, par les booi^eois, une citadelle où il in- 
troduisit -une gamison.de ses soldats pour tenir leê 
Français en lespect, et ies propres sujeto. dans une 
exacte obéissance. Il parvint à faire renoncer le roi 
de France ; en iSag, a la suzeraineté des comtés d« 
Fiandre et d'Artois. Tout son règne annonça l'opu^^ 
lence et Je bonheur dans les dix-sept provinces des 
Pa js-Bas , ou ï&o. comptait tvois cent cinquante villes 
et4Hx mille tfois oentsnourgsconsidérablei. Cultivant 
leurs champs dans une protonde paix , les laboureurt 
recueillaient avec allégresse les fruits de leurs travaux. 
Banales villes, de nombreux manufactura fais^ent 
Tivre une multitude d'artisans laborieux. Leurs ports, 
accoutumés depuis long-tèmpa à servir d'entrepôts au 
oommerce de l'Italie avec 1er villes anséatiques ^ 
TOji^ent encore aborder des vaisseaux quj J appor* 
taieat les immenses richesses acquises par les Espa- 
gnols >dans les Indes. 

- Les commerçajÉs amassèrent tant d'or sous son rè« 
gne, que Charles-Qutnt sfétant prêté au désir qu'un 
riche marchand d'Anvers , nommé Daens ^ avait 
de lui donner à dîner,, le généreux mardia&d^jeta 
dans les flammes , à la fin du repas , un bilkt 
de deux miUlone qu'il avait prêtés à remjperenr; m • 
lui disant : J'en Bui9 twp payé par^l'honnaur que 
Votre Majesté m^afait aujourd'hui. Cet aote*de gé* 
nérosité dut satisfaire unempereupqui avait coutume 
d'apprécier ainsi les avantages des diverses professions. 
Itee gens de qualité , di^aitril , me dépouillent ^ lee^ 
gens de lettres m'instruisent , et les marchait m'en- 
richissent, 
:Une noblesse prodigue et fiistneu^e dans ses foyers 



trouvait enoore dans ses domaines, de quoi fournir k 
son luxe Ik la cour de rempereor. Sa valeur rendait 
terribles au loin les armes des Beiges. £n perpétuant 
leur gloira , les seigneurs de la Belgique soutenaient 
leur réputation; en travaillant à affermir l'autorité 
du prince , ils méritaient les dignités dont Charles- 
Qumt se plaisait à les revêtir pour récompenser les 
))elles actions des guerriers qui , formanjt ses conseils^ 
étaient ses courtisans assidus. Le monarque chéri de 
ses sujets était à Bruxelles Tobjet de Tadi^iration et de 
la vénération publique. Tout âge , tout sexe y voyait 
avec plaisir le prince avec lequel ils ataient été élevés^ 
quitter le faste de la dignité impériale, se dépouiller 
pour eux de sa grandeur sans rien perdre de sa ma-^ 
)esté, de l'éclat de ses victoires et du rçspect dû à son 
puissant génie. 

Le luthéranisme pénètre dans les Pays^BaSé 

pROFONnéMEïrT attaché à la religion catholique, 
Char}es-Quii>t vit avec chagrin la doctrine de Luther 
s'introduire dans les Pays-Bas ^ et les anabaptistes 
piller et dévaster les églises. L'abus des indulgences 
et la licence excessive du clergé et des moines servi- 
rent de prétexte à la réformation. L'amour des Bel- 
ges pour les nouveautés, la mollesse des ecclésiasti- 
ques, leur ignorantoe firent aux nouvelles sectes de 
nombreux partisans. On n'était plus au temps oil 
l'élise romaine ramenait seulement les dissidens par 
la l^ersuasion et la douceur. Charles-Quint voulut 
introduire dans les Pays-Bas l'itiquisition avec les dé- 
lations et les supplices , cortège ordinaire de ce tri^ 
bunal odieux. Le pape excita son zèle à poursuivre 
les hérétiques dans ses états, tandis que ses peuples 
réclamèrent avec force contre l'établissement d'une 
juridiction monacale, qui, en violant leurs privilé-j 
ges,, les soumettait à des juges étrangers, et les te- 
nait courbés soua une continuelle terreur. Charles» 
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Quint voyant celte disposition des esprits^ lat être 
ferme et modérer la rigueur d'un tribunal qui' ne se 
contentait pas de punir le crime j mais qui cherchait 
encore des coupables. 

Riuolie de Gand, — Punition des Ganiois. 

Chjirljbs vit avec chagrin se révolter , en i536j 
cont^ lui la ville gui l'avait vu naître. Il avait im-^ 
posé sur les Pays-Bas un subside pour subvenir aux 
frais d'une guerre contre la France; les Gantois re- 
fusèrent de contribuer à la dépense d'une entreprise 
ruineuse pour le commerce lucratif qu^ils faisaient 
avec cette nation leur voisine y et ils réclamèrent, vi- 
vement leurs privilèges violés par une imposition le- 
vée par les états de Flatidré sans leur consentement. 
Vainement la reine de Hongrie^ gouvernante des 
PajSrjBas, voulut les ramener à leur devoir par la 
jsersuasion et la douceur -y ils furent sourds à sa voiic.. 
L'empereur reçut avec hauteur leurs députés en Es- 
pagne^ et leur ordonna d'obéir à sa sœur comme à 
îui-meme. Irrités d'une décision qu'ils estimèrent 
une viplation de leurs privilèges , peu accoutumés 
d'entendre leurs souverains parler en maîtres^ les 
Gantois levèrent l'éteildard de la révolte^ coururent 
aux armes, chassèrent les nobles de leurs murs , re-^ 
tinrent en prison plusieurs officiers de l'empereur^ 
xréèrent un conseil pour la direction de leurs affaires , 
et invitèrent François I«» à les secourir et à recon- 
quérir dans les Pays-Bas les provinces qui avaient 
«incienneiuent appartenu à la F)<ance. Loin de pro« 
fiter de leurs offres, François I". avertit l'empereur 
des propositions qui lui étaient faites: Délivré 4^ la 
/?raiute de voir un prince qu'il avait outragé "profiter 
de cette révplte, Charles traverse la Fraoce, arrive, 
dans les Pays-Bas > comme roi et juge, le eceptre ei 
l*&péeà la main, pour puiiir les Gantoii^. Les rebellea 
déconcertés , sans appui ^ saj»s. union même entr« 
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•QX y sliamnieot , demandent gtice. Le eœur Je 
Cbarles-Quint ^e fut point touché de leur tardif re* 
pentiri il ne suiyit pas cependant l'aTia du féroce duo 
d'Aibei qui lui ayait dit (lu,^ une. pairie rebelle devaii 
être détruite. Le 24 fié^rier, anniyersaire de sa nais- 
sance, il entra dans Gand^ sans être ému enî reyoyant 
les lieux qui lui avaient donné le jour. Vingt-six des 
principaux citoyens perdirent la*Tie sur rëciiafaud; 
un plus grand nombre fut banni ^ la tille perdit 
•es pivii^s; ses revenus furent confisqués ; une 
citadelle fut bâtie aux frais des Gantois , pour lés 
tenir désormais en respect. Cet acte de rigueur ser» 
TÎt 2k contenir le reste des Flamands. Il connaissait 
leur attachemen t à leurs pri riléges et à leurs coutumes , 
leur amour pour la liberté et l'obstination invincible 
de leur caractère. Lent â se déterminer , mais ferme 
et constant dans les résolutions qu'il a^ait prises , 
l'empereur sut encore honorer son caractère dans ce 
grand exemple de justice. Un courtisan .vint lui an- 
noncer qu'il connaissait la retraite où Tua des.pros^ 
crits s'était caché : F'oue feriez bien rtdeuSe y répon- 
dit-il , de l'avertir que je suie ici , que de nie dire 
où il eat, 

jibdication de Charlee^Quint à Bruxelles. 

Cbarles donna en i555^ à Bruxelles, un spectacle" 

J>resqu'inOttï dans les annales du monde. Dégoûté de 
a grandeur, fiitigué du soin de ses vastes états, ac-^ 
eaUéde maladies, il Voulut abdiquer le pouvoir son^ 
verain. PhiHpne sofa fils avait atteint sa vingt-hjiii* 
tième année. On remarquait en lui de grands talens 
pour le gouvernement et une étonnante application 
aux. affaires. Charles estima qu'il jouirait du plaisir 
de voir son fil» perpétuer la gloire de sa mais<m, tan- 
dis qu'ettseyeU dans une profende retraite il goû- 
terait un doux repos après les otages d'une vie tnmnU 
t»euse. A^ant appelé d'Espagne Philippe ; il l'entre* 
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tint des devoirs austères de la royauté, de la condes^ 
œndance qu'exigeait le génie des peuples des Pays* 
Bas, et Finstruisit du dessein qu'il avait formé de lui 
céder sa couronYie , et de lui donner d'abord la sou«- 
veraineté des Pays-Bas. 

L'empereur ccmvoqua à Bruxelles les états-géné» 
raux de ses provinces, le ^5 d'octobre. Le clergé, la 
noblesse , les pensionnaires et les députés des villes 
arrivèrent pour être témoins^ de l'auguste cérémonie 
qui se préparait. Jamais la cour de Bruxelles n'avait 
été plus brillante ; on j remarquait les deux reines 
soeurs de l'empereur, le roi de Bohême, le duc de Sa voiei 
Tous les princes voisins s'étaient empressés de s'y ren* 
dre. Charles -abdiqua , dès le 22 , en faveur dé son fils^ 
la grande maîtrise de Pordre de la Toisoti-d'Or. Lé 
^5 , il parut pour la dernière fois sur son trône dans 
l'assenAilée des états de Flandre , ayant à sa droite 
son fils , à Sa gauche sa sœur , reine de Hongrie et 
régetite des Pays-Bas, derrière lui un cortège brillant 
de grands d'Espagne et des princes de l'Empire. 

Le président des étais prononça d'abora un petit 
discqurs sur l'objet de la convocation, pllîft il lut 
l'acte de résijB;natio|i par lequel Tempereur abandon<»> 
nait à son nls la souveraineté des Pays-Bas, et dé<% 
liait ses sujets de leur serment de fidélité envers lui« 
Le président lisait encore, lorsque l'empereur se le* 
vant subitement et s'appuyant sur Vépaule de Gail^ 
Jaumey prince d^Orangé, son fav<m^ tira ses tablettes ^ 
fet d'une voix claire, distincte, mais avec dignité et 
sans ostentation, rappela tout pe qu'il avait fiiit à^ 
grand depui» Page de dix-^sepl ans, qi|'il s'était livré 
aux soins du gouvernement : u DH ce moment , dit«- 
11 il, j'ai donné peu de t^mps à mon repos, et moini 
» encore à mes plaisirs. Pour faire lai guerre ou gou^ 
» vemer mes vastes domaines , il m'a fallu passe? 
» neuf fois en Allemagne, six ibis en Espagne, qua« 
» tre fois en France , sept feis en Italie , dix fois dans 
)^ les PaysrBas, deux fois en Angleterre, aillant çâ 
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n Afi'ftTi&e^ et traverser otize fois les mers. Durant 
» tout le temps ijiie mes forces m'ont permis de rem- 
» plir mes devoirs, je pense que le seul regret qbe 
» puissent avoir mes ennemia, est que Charles ait 
M vécu et re'gnë. Aujourd'hui que ma vigueur m'a- 
» bandonne; que ma vie commence à s'éteindre dans 
» les continuelles douleurs d'une maladie cruelle , 
)> le bonheur de mes sujets me touche bien plus vive- 
» ment que le désir de régner quelques instahs de 
» plus^ Au lieu d'un vieillard débile , privé de l'usage 
)> d'une partie de ses membres, incapable désormais 
)> des travaux du gouvernement et des fatigues de 
» la guerre, je vous donne un prince jeuue, vigilant, 
>>, ferme et courageux. Je vous conjure de lui obéir, de 
» re^er unis et oonstans^ et de demeurer jfermes dans 
» la religion catholique. Si dans les soins que je me 
» suis donnés pour votre félicité , j'ai commis quel- 
» qaes fautes, ne les imputez, je vous prie, qu'à la 
» faiblesse humaine, et non à une volonté de vous 
)> nuire. Ma plus douce consolation dans la retraite 
» profonde ou je yais m'ensevelir, sera de me rappe- 
» 1er* de votre constante fidélité , et mes derniers 
j) vœux seront pour la félicité des peuples qui furent 
» mes sujets, h 

Ensuite se tournant vers Philippe, tombé aux ge» 
noux et baisant la main de son père : m Si je ne vous 
j) laissais, dit-il, que par ma mort ce riche héritage , 
)» que j'ai si fort agrandi, vous devriez quelque tribut 
» à ma mémoire; mais lorsque je vous résigne ce que 
» j'aurais pu conserver encore , j'ai droit d^attendre 
» de vous la plus grande reconnaissance. Je vous en 
» dispense cependant^ et je regarderai votre amour 
,i) pour vos sujets et vos soins pour les rendre heu- 
» reux, comme les seules preuves de vôtre reconnais- 
» sance. C'est à vous de vous montrer digne de la mar- 
» que extraordinaire de mon affection paternelle 
» Conservez un respect inviolable pour la religion 
» maintenez 1a &i catholique dans sa pureté; que le9 
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» lois de vetré psiyft tous soietit sacrées; n.'attehtez ni 
>» aux droits ni aux privilèges des villes ^ et si jamais 
D il venait un temps où vous désiriez de jouir comme 
1) moi de la tranquillité d'une vie privée^ puissîez-vous 
)> avoir un fils qui mérité par ses vertus que vous lui 
» résigniez le sceptre, avec autant de satisfaction que 
)> j'en goûte à vous le céder ! n 

Dès que Charles eut fini ce discours , épuisé par la 
fatigue d'un- aussi long effort,, il tomba sur son fau- 
teuil, près de succomber de faiblesse. Philippe, ver- 
sant des larmes de reconnaissance et d'amour, reçut 
de l'empereur la bénédiction paternelle. Durant ce 
discours , toute l'assemblée fondait en larmes , les 
uns d'admiration pour sa grandeur d'âme, les autres 
attendris des vives expressions de son amour pour son 
fils et ses peuples-, mais tous par un profond regret 
de perdre un souverain qui avait toujours eu pour 
son pays natal une bienveillance particulière. 

Philippe se releva et remercia son père du don 
qu'il recevait de sa bouté, témoigna aux députés son 
regret de ne pouvoir parler le flamand avec assez de fa- 
cilité pour exprimer aux états tout ce qu'il croyait 
devoir à ses fidèles sujets des Pa vs-rEas , et pria l'as-» 
semblée de permettre que l'éveque d'Arras, Gran- 
velle, devînt son interprète. Dans un long discours ^ 
Granvelle les assura du désir de Philippe de consa- 
crer ses-talens à faire le bonheur de son peuple et d'i- 
nciter son père^ Macs, pensionnaire d'Anvers, lui ré- 
pondit avec éloquence. Enfin , Marie, reine douai- 
rière de Hongrie , résigna la régence des Pa js-Bas > 
dont elle avait été chargée par son frère pendant 
vingt-cinq ans ^ 

Le jour suivapt, Philippe, en présence des états ^ 
ilt le sermëut de maintenir les droits de ses sujets , et 
tous les députés lui jurèrent obéissance. Quelques se- 
maines après , Charles céda également à son fils le 
troue d'£spag|ie et ses dépendances dans 1^ Ancien et 
le Nouveau-Moude. Il aurait youlu réunir la couronne 

4 
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împërîalé aux autres dignités dont il le comblait, 
niais il ne put entraîner Ferdinand son frère ^ roi des 
Romains ; à lui résigner TEmpiiTe. U fut contraint 
de lui abandonner ses droits sur la souveraineté da 
corps germanique^ Le prince d'Orange^ son favori ^ 
fut chargé d'aller pbrter à Ferdinand la couronne im- 
périale. // m^esù bien dur, dit l'adroit courtisan, de 
porter à Ferdinand cette couronne que mon oncle 
de Nassau a placée sur la tête de Votre Majesté. 
Peu après, Charles s'embarqua à Zuilbourg en Zé- 
lande pour s'ensevelir en Espagne dans la profonde 
retraite du couyent de Saint-J ust. 

Origine de la maison de Nassau-Orange. — Faveur 
dont jouit le prince ' Guillaume-le-Taciturne aur- 
près de Charles^Quint. 

La maison de Nassau est l'une des plus grandes et 
des plus anciennes de l'Allemagne. 

Sous le règne de Charleniagne vivait un Guillaume 
de Nassau , surnommé au Cornet , qui prit pour ar- 
moiries le cornet que cette maison porte encore dans 
son- blason. Cette famille eut Tlionneur de compter 

rirmi ses ancêtres l'empereur Adolphe tué, l'an 1298, 
la bataille de Spire. G thon de Nassau , vivant Tan 
xo3o , eut successivement deux femmes , dont la 
première lui apporta en dot le pays de Gueldre , 
et la seconde, le comté de Zutphen, qui demeuré- 
xent plus de trois siècles dans cette maison. Exigilbert 
de Nassau gagna la bataille de Guinegate, punit la 
révolte des habitans de Bruges, et fut pour l'empe- 
reur Maximilien gouverneur général des Pajs-Bas. 
Les sollicitations puissantes de Henri son neveu , mi- 
rent sur la tête de Charles-Quint la couronne impé-» 
rialc au préjudice de François P'. Cependant le mo-^ 
narque français, par une incroyable générosité, lui 
lit épouser l'héritière de la principauté d'Orange ^ 
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qui entra peuaprbs dans cette illustre famille. Recon- 
naissant des services de Henri de Nassau, Charles* 
Quint approcha de sa personne le prince Guillaume 
son fils , pour Fëleyer dans la rehgion catholique et 
lui faire ahjurer le protestantisme dont il avait sucé 
les principes avec le lait. Charles^ admirant son sens 

Srofond^ son intelligence active et son extrême mo- 
estie^ ^e plaisait à l'instruire et lui communiquait 
ses plus importantes affaires. Souvent ce monarque si 
délié s'étonnait de ce que ce jeune homme lui donnait 
-' des lumières ^ et lui fournissait des> ressources dans les 
affaires difficiles. Quand l'empereur accordait dçs au- 
diences secrètes aux princeis étrangers et^ux ambas- 
sadeurs , Guillaume voulait se retirer avec les autres 
courtisans , mais ordinairement Charles-Quint lui 
ordonnait de demeurer. Une faveur aussi marquée pour 
un jeune prince qui n'avait pas encore vingt-deux 
ans, aurait dû exciter contre lui l'envie; mais son 
excessive prévenance, le ton honnête avec lequel il 
£iisait les honneurs de sa maison, toujours ouverte 
aux grands comme aux petits , lui acquirent tous 
les cœurs. Il parlait peu , pensait beaucoup, mais tout 
ce qu'il disait était regardé comme un oracle de la 
raison elle-même. Instruit à l'école de Charles-Quint, 
personne ne fut jamais plus dissimulé, plus souple, 
plus adroit et plus insinuant» Il était éloquent dans 
ses discours, et fin dans sa conversation. Son ambi- 
tion était extrême, tandis que son apparente modéra-* 
tion ne manifestait Jamais aucun désir de son éléva^ 
tion personnelle. 11 fut hardi dans ses conseils, prompt 
dans leur exécution, aussi propre à lever des armées 
qu'à former des ligues^ estimé dans son pays, accré- 
dité chez les étrangers, habile à trouver des expédiens 
dans les conjonctures difficiles et des ressources dans 
les situations les plus désespérées. Chez lui , une po- 
litic[ue raffinée suppléait aux talens, militaires ; il 
était aussi redoutable après une déroute , qu'un au« 
tre général à la suite d'une victoire. Son génie ardent 
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lui faisait saivrc avec chaleur ses succès, et sa cons- 
tance était inébranlable dans l'adversité. Indifférent 
pour tous les cultes, il fut catholique sous Charles- 
Ouint pour capter ses faveurs : il redevint calvifniste 
dès qu^il entrevis cpe cette religion nouvelle devait 
servir à son élévation. Certains d'être protégés par 
ses armes /les religionnaires , persécutés de toutes 
parts, coururent se ranger sous ses bannières et sa- 
crifièrent leurs bourses et leurs vies pour défendre sa 
cause. Tel fut l'homme singulier qui se trouva opposé 
dans les Pays-Bas au successeur de Charles-Quint. 

Caractère de Philippe II, et sa conduit^ dans le$ 
Payif'Bas. 

AccotmmÉE à obéir à un monarque débonnaire , 
célèbi-e par sa vaillance et ses victoires, la noblesse 
de Flandre qui prodigua son sang à Saint-Quentin 
et à Gravclines pour un prince peu valeureux , con- 



cal pour lui peu d'estime. Mal récompensée de se. 
seryice», elle l'accusa d'injustice. EUe »e crut me- 




sentiroeni que jrui«i»t^ ^x .>.-.-.--- — — r -r -^ ' 

il dédaignait leur amour. Son abord était diihcile, 

sa gravite glaçante, son silence profond, sa morgue 

luftère. Il voulut régner dans les Pap-Bjs comme 

il eût régné en Asie, et faire plier les lois de ces prc 

vince» dlvant son antori té despotique. Il tenait sa 

cour k Bruxelles avec la même fierté quà Madrid,. 

parlait seulement espagnol dans le Brabanl, vouJait 

Su'onne lui adressât la parole qu'à genoux, et e«- 

timaUune hardiesse digne de lahfiàe, dans un sei- 

Sr illustre par ses lictoin» , d'oublier envers m 

un moment lei règles d'une minutieuse étiquette. 

îe. villes de la Flandre, en voyant l'uniformité de 

ses principes dans le gouvernement de ses divers états, 

SJgSS de perdïe leurs privilèges et de devçtur 
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seulement des provinces tribu laire^ de l'Espagne. Les 
protestans, qui s'y multipliaient beaucoup , trem- 
blcrent^pour leurs fortunes et Jeurs jours ^ sous un 
prince qui déclarait ^a^ si aonfils était suspect d' hé' 
résie, il le livrerait lui-même à la sévérité de l'in* 
quisition ; et que son horreur pour les hérétiques était 
telle, que s'il manquait de bourreaux , il leur en ser- 
virait tui-même. £n peu de temps Philippe U aliéna 
tous les cœùrB ; il vit régner autour de lui un morne 
silence, lorsqu'il se montrait rarement au peuple de 
la Belgiqoeyau lieu des vives acclamations d'allégresse 
qui accompagnaient son père y quand il paraissait cha- 
que jour au milieu de sessujets heureux de son bonheur. 

Philippe , offensé de ces sentimens, résolut d'aller 
trouver en Espagne des sujets plus courtisans et plus 
soumis. Avant de quitter les Pa js-Bas , il lui fallait 
remettre le^ gouvernement en des mains sûres. La voisL 
publique appelait à ce poste éminent le comte d'£g- 
mont^ brave , généreux^ populaire , aimé de sescom* 
patriotes y et qui n'avait pas été récompensé des vie* 
toiresde Saint-Quentin et de Gravelines. Philippe ^ 
redoutant son crédit et jsa valeur, résolut de le laisser 
dans l'inaction. La politique profonde du prince d'O- 
fange le montrait digne de cet emploi difficile : son 
ambition satisfaite l'aurait contraint de remplir ses 
devoirs avec intégrité. Il avait joui de la faveur de 
€harles-Quint; Philippe résolut de ne pas employer 
la sagesse d'une âme ferme- qui aurait pu résister à 
des volontés contraires aux intérêts de «a patrie. Le 
comte deHorn , de l'illustre maison de Montmorency, 
l'homi/ie le plus brave , le plus téméraire de son 
temps, le plus riche de ces provinces, briguait encore 
cette dignité ; le monarque dédaigna %e$ prétentions. 

Pour adoucir l'a prêté de ces refus , aux yeux des 
seigneurs de la Belgique , il donna ce gouvernement 
à Marguerite d'Autriche, duchesse de Parme, fille 
naturelle de Charles-Quint. Décorée d'un vain titre, 
elle vit bientôt toute l'autorité passer entre les m'aiiif 
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âc Grai&Telléy éyêqne d'Arras^ seulement chance- 
lier des Pays*Bas , mais dépositaire des secrets et 
de la confiance du roi. 

Philippe ne tarda pas à ressentir comhien la no-* 
hlesse flamande était piquée de se voir entièrement 
«cartée du gouvernement. 11 assembla à Bruges les 
états , pour consentir un subside. Dans une requête 
ils observèrent qu'il était contraire à leurs droits 
d'entretenir des troupes étrangères dans leurs forte- 
resses . dont la garde et le comman4ement apparte- 
naient aux seigneurs et aux soldats de la Belgique , 
et lui demandèrent de remplacer par des Flamands^ 
tous les étrangers qui occupaient des emplois dans les 
Pays-Bas. Philippe sentant le coup terrible qu'une 
telle mesure allait porter à son autorité , proposa 
au prince d'Orange le commandement des troupes 
espagnoles. Guillaume répondit que l'on devait pré-' 
poser à la garde de l'état ceux qui avaient défendu 
la patrie durant la guerre , et que les grands de la 
nation ne devaient commander que des troupes belges. 
Philippe fut indigne d'une réponse aussi ferme y et 
Guillaume se fit un ami du comte d'Egmont , général 
des troupes dans la Flandre , qui devait bientôt s'unir 
à lui contre Granvelle. Le roi partit pour Madrid « 
laissant à ses ministres le soin de ses vengeances. 

Ministère de Granvelle, — Etahlisseptent de nou^ 
veaux évêchés et de l'inquisition* — Premiers 
troubles dans les Pays-Bas* 

Fier de son élévation, au préjudice de la noblesse / 
Granvelle / prélat ambitieux^ violent et altier, se 
montra le digne ministre du despotique Philippe 11» 
Au lieu de 'faire supporter aiix grands sa puissance 
par des égards dus à leurs services et à leur naissance^ 
on le vit s'appliquer à accabler d'stffronts le prince 
d'Orange et le comte d'Egmont , entreprendre sur les 
prérogatives de leurs emplois; écarter des places leurs 
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créatures j se déclarer leur ennemi personnel > el le» 
forcer par son insolence ^ de s'éloigner du conseil 
d'état dont ils étaient membres» Ecartés du gouver'* 
nement par le fils d'un bourgeois de Besancon, les 
cbefs de la noblesse de la Belgique s'unirent au prince 
d^Orange pour renverser un ministre qui les abreuvait 
d'outrages. Granvelle découvrit leurt intrigues , déjoua 
leurs trames, s'en vinonna d'hommes fernies et éclairés, 
se fil des créatures dans l'administration et l'armée. 
Par sa prudence il sut maintenir la tranquillité pu- 
blique, malgré les sourdes manœuvres d'une noblesse 
désunie, et manquant encore d'appui parmi le clergé 
et le peuple. Peut-être serait-il parvenu à conserver 
le calme dans ces provinces, si l'âpreté de^son zèle 
pour ..la religion catholique n'eût été bientôt la cause 
4es troubles les plus violens. 

La superstitieuse ignorance des peuples des Pays-» 
Bas , les mœurs du clergé et l't)ubli de ^es devoirs , 
y prêtèrent un facile accès aux réformateu4:s. Lcft 
frères du prince d'Orange et le comte de Bréderode > 
. professant ouvertement le l^tjiéranisme , avaient en- 
traîné dans leurs opinions une partie de la noblesse^ 
Une foule de peuple embrassa publiquement la ré'* 
Tolte dans l'Artois : on comptait de nombreux par- 
tisans des nouvelles opinions dans Tournai , Ypres , 
Yalenciennes , Lille , St.-Omer. Averti des progrès 
de la doctrine nouvelle en Flandre^ le pape crut de- 
voir commencer par réformer le clergé en ]ui donnant 
des surveillans nombreux. Il j avait dans la Flandre 
et la Hollande seulement trois évêchés d'une im- 
mense étendue , dont les prélats, s'occupaient peu 
du soin de leur diocèse. .Le pape en créa quatorze 
nouveaux, supprima des abbayes pour les doter, et 
diminua les rentes de beaucoup de moines. Granvelle 
fut nommé cardinal et archevêque de Malincs. Le dé> 
sintéressementnefut pas toujours la vertu des cloîtres; 
les abbés dépouillés crièrent à la spoliation ; les évê- 
ques y privés d'une partie de leurs diocèses , se plai- 
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^nirent de la diminution de leuts richesses ; le clergë 
séculier fut mécontent de se voir donner des ércqoes 
Bommés par la cour. Ils intéressèrent à leur cause 1« 
peuple et la nc^lesse , en leur faisant regarder ces 
innorations comme un plan imaginé par Granvellt 
pour soumettre le peuple à son joug , après avoir Lu* 
mille les grands de la Belgique. 

£n même temps de rigoureux édits furent publiés 
contre les partisans des doctrines de Luther et de 
Calvin. Pour les découvrir et les punir , on voulut 
établir l'inquisition. Le seul nom de ce tribunal odieux 
fut suffisant pour soulever tous les esprit:»; chacun 
s'indigna de voir sa liberté , sa fortune et sa vie livrées 
aux décisions arbitraires de moines , écoutant d'obs-r 
cures délations , et prononçant^ sans les formes pro*» 
tectrices de l'innocence, les condamnations les plus 
cruelles. De toutes parts on déplora là perte des pri- 
vilèges des provinces et leurs douces lois ; le pape ne 
fut plus j aux yeux des Belges opprimés , le père 
rommun des chrétiens , r église une mère tendre / on 
ne reconnut plus dans la religion r ouvrage d'un Dieu 
Sauveur gui touche les cœurs par son amour ^ et ne 
les contraignit jamais par la violence. Tous le^ mé- 
contens se rallièrent autour du prince d'Or angf. L'in- 
dignation publimie éclata contre le cardinal de Gran- 
yâle j lorsque ron vit des bûchers allumés et des 
soldats se. répandre dans les provinces pour soutenir 
les inquisiteurs. Alors les paysans abandonnèrent leurs 
charrues , les artisans leurs métiers , les négocians 
leur trafié , le peuple de la Zélande le soin de ses di- 
gues elles-mêmes , pour se soustraire aux violences 
de troupes mal payées , . et de moines avides de punir. 
Vingt mille Brabançons quittèrent leur patrie, et fu- 
rent bientôt suivis de cent mille autres. En peu de 
jours des trouhles éclatèrent dans toutes les villes ; 
les seigneurs demandèrent la convocation des états. 
Guillaume devint l'âme de cette assemblée ; on y fit 
des plaintes amères sur les ch'angemens que l'on tou- 



(8i,) 
lait introduire dans la Belgique; on demanda cOnpftr 
au cardinal de IVmploî des deniers publics^ et Toh ne 
consentit à donner au gouvernement quelqu^argcut, 
qu'après avoir reçu son engagentient de retirer des pro- 
vinces les troupes qui y répandaient la terreur. 

Le cardinal était devenu odieux au peuple; le prince 
d'Orange travailla encore à le rendre ridicule. Des 
Reydrykers y espèce de troubadours aimés des Belges, 
faisaient dans leurs vers et leurs jeux satiriques , la 
censure la plus amère de la conduite des prêtres, et 
de l'odieuse persécution dirigée contre les novateurs; 
jamais ils ne manquaient de diriger quelques traits 
piq^uans contre Granvelle. La cour défendit le spec- 
tacle de ces bateleurs : on leur ferma la bouche; mais 
les grands , pour ridiculiser le dsrdinttl , firent q;uitter 
à tous leurs gens leurs livrées, preildre un habit de 
couleur uniforme , et broder sur leurs manches une 
petite marotte qu'ils affublèrent d'un capuchon taillé 
sur la forme de celui du cardinal. Philippe II défen- 
'dit c^% symboles ridicules; les seigneurs le remplacè- 
rent par un faisceau de sept flèches , entouré de cette 
légende : Vis unita fortior, « Notre union , disaient- 
ils , augmente notre force. » 

Le prince d'Orange et les comtes de Horn et d'Eg- 
mont, auxquels Granvelle avait donné le nom de 
Triumvirs y ne se contentèrent pas de tourmenter le 
cardinal par de continuels déboires ; ils écrivirent au 
roi que sa conduite tyrannîque était la seule causé dçs 
troubles. Philippe demanda qu'un des seigneurs fît Je 
voyage d'Espagne pour lui déduire leurs griefs. Sen- 
tant le piège, ils répondirent que, dans ces temps 
orageux , leur présence était nécessaire dans leurs goi»- 
vernemens et que leurs lettres contenaient des preuves 
certaines du danger des Pays-Bas. On feignit de les 
croire : Granvelle demeura encore quelque temps ; 
mais la princesse Marguerite , voyant toujours la Bel- 
gique plus agitée et son autorité éclipsée par le pou- 
voir du cardinul; crut qu'il était temps de céder à 



Torage : elle écrivit au roi pour demander le rappel 
du cardinal : elle l'obtint, mais Philippe jura de se 
\enger des seigneurs qui l'avaient forcé de £aiire sortir 
des Pays-Bas le cardinal. 

Confédération contre l'inquisition. 

Le départ de Granvelle causa une joie universelle 
dans ces provinces. On fut satisfait de voir rentrer au 
xonseil d état le prince d'Orange et les comtes d'Eg- 
mont et de Horn. Toujours catholiques zélés , ils tâ- 
chèrent cependant d'adoucir le sort des malheureux 
accusés d'hérésie , et se montrèrent contraires aux or- 
dres rigoureux qu'ils recevaient de les persécuter. Le 
eomte d'Egmont fit le voyage d'Espagne pour tenter 
d'adoucir leur sort ; il ne reçut de Philippe qu'un or- 
dre précis de maintenir l'inquisition, de publier les 
décrets dii concile de Trente^ et cette terrible sentence, 
4[aHl aimait mieux vivre sans sujets ^ que de régner 
eurdes hérétiques,.. En même temps le prince d'Orange 
fut instruit que le roi était tout-à-fait déterminé à le 
faire périr. Pour sauver sa tête menacée y il résolut de 
commencer la sanglante tragédie qui devait ébranler 
l'aatprité des Espagnols dans ces provinces. 

Une terreur générale s'y répandit , lorsqu'un édit 
ordonna de poursuivre sans pitié les protestans, d'y 
prêter main forte à l'inquisition y et d'exécuter sans 
miséricorde ses sentences» A la vue de citoyens paisibles, 
périssant chaque jour dans les flammes pour cause de 
religion , de leur constanbe au milieu des tourmens, 
une tendre pitié émut tous les cœurs : où s'enflamma 
d'une haine profonde contre l'auteur de tant dé maux; 
on jura de se venger. Les habitans de plusieurs villes 
se révoltèrent ; forcèrent les prisons, arrachèrent aux 
bourreaux leurs victimes. Le seigneur de Marnix réu^ 
nit trente gentilshommes, leur rq>résenta les cala- 
mités sans nombre dont l'inquisition et les innovations 
dans le gouvernement affligeaient la patrie. Us signes 
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rent une confédération dans laquelle ils se proiuirent 
une mutuelle assistance pour s'opposer à l'inquisition^ 
à la publication du concile de Trente et à 1 érection 
des nouveaux évêchés. Leur exemple fut suivi par une 
multitude de nobles et de bourgeois, par les catholî* 
ques et les protestans, les négocians, les artisans et les 
habitans des campagnes. £n un instant la confédé- 
ration devint générale. Le prince d'Orange et le comte 
de Horn se retirèrent de la cour^ témoignant ainsi taci- 
tement approuver une association qu'elle regardait 
comme séditieuse* 

Aequêùe présentée à Marguerite de Parme pdr qua* 
tre cents gentilshoTnmes , contre l'inquisition. *— 
Origine du nom de Gueux donné aux protestons 
dans les Pays-Bas. 

Le prince de Bréderode , issu des anciens comtes 
de Hollande, bomme bardi , le soutien des calvinis- 
tes en Hollande , voyant l'inquisition continuer ses 
exécutions , et les confédérés trai^quilles spectateurs 
des supplices, les invita de se tendre à Bruxelles pour 
présenter en corps une requête à la gouvernante. Le 
5 avril i566, on vit sortir de l'hôtel de Culembourg 
quatre cents gentilshommes , ayant le prince de Bré- 
derode à leur tête. Admis à l'audience oe la princesse , 
^ il parla avec cette hardiesse seulement convenable à 
un grand courage , et demanda l'abolition de l'inqui- 
sition, et des derniers édits. Il remit sa requête eu 
réclamant une prompte réponse. Dans la surprise ex- 
trême où la gouvernante se trouva, devoir Bréderode 
entouré d'un aussi nombreux cortège , elle parut ef- 
frayée et promit d'appuyer auprès du roi sa requêtes 
Le comte de Barlaimont lui dit pour la rassurer : Ne 
craignez rien, Madam>e, ce n'est qu^une bande de 
gueux. Les gentilshommes entendirent ce propos in*- 
sultant , ne le relevèrent pas, et se promirent de faire 
repentir l'impudent qui avait employé envers eux 
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cette dënominâtlon injurieuse. Ils adoptent pour se 
reconnaître un Tetenient gris , portent à leurs cha- 
peaux y ou sur la poitrine , une petite ëcuelle de bois 
sur laquelle étaient gravés ces mots : vitrent les Gueux! 
D'autres font frapper de petites médailles d'or qu'ils 
attachaient avec un ruban rouge. D'un coté était le 
buste du roi^ entouré de cette légende : En tout fidèle 
au roi ; de l'autre était gravée une besace avec ces 
mots : Jusqu'à la besace. Les gens du peuple qui ne 
pouvaient faire cette dépense , portaient à la main 
une cliquette. Sur les mandilles des laquais on fit 
broder des écuelles , des bouteilles et des besaces de 
gueux. Enfin parmi la noblesse on s'honora d'être 
au nombre des gueux dont le prince de Bréderùde 
était le chef. On nut à la santé des gueux ; des besa- 
ces devinrent le signe de ralliement des mécontens , 
et bientôt le nom des gueux fut le signal des combat» 
les plus sanglans. 

Excès commis dans toute la Flandre par 
lespfvtesïans. 

Cette démarche hardie des confédérés fît craindre 
ù la gouvernante un soulèvement général. Elle con-r 
sentit à regret à défendre à l'inquisition de continuer 
ses poursuites. Jean de Bergue , gouverneur du Hai- 
naut^ et Florent de Montmorency , seigneur de Mon- 
tigny, furent envoyés en Espagne pour instruire le 
roi de la situation des Pays-Bas, et l'inviter à em- 
ployer quelque douceur envers des hommes ex as* 
pérés. Mon^ighy eut la franchise de dire à Philippe II, 
que si Sa Majesté n'accordait une amnistie géné- 
rale, la défiance des grands pourrait touiner en dé- 
sespoir. Le sévère duc d'Albe regarda ce sage conseil 
comme une menace , et fit croire au roi qu'il était 
d'intelligence avec les méconteifs Aussitôt les députe* 
de Flandre furent étroitement resserrés dans une 
yrisQn. Jean de Befgue y mourut 5 Mçntigny y fat 
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décapité au moment où la reine Anne se disposait \ 
demander sa libetté à Philippe II, qu'elle était près 
d'épouser. 

Quelques membres du conseil d'Espagne, crai-/ 
gnant de voir les Pays-Bas échapper à leur maire 
par une excessive sévérité, s'efforcèrent d'inspirer au 
roi d'user de douceur envers les mécontens. Le duc 
d' Albe lui conseilla de déployer une sévérité analogue 
à son caractère. Il embrassa ce rigoureux parti. Cepen- 
dant en attendant qu'il pût faire sûrement exercer 
ses vengeances, il permit à la princesse Marguerite 
de faire pendre les hérétiques au lieu de les livrer aux 
flammes , en se reprochant encore comme une fai- 
blesse ce léger adoucissement aux peines prononcées 
par l'inquisition à laquelle il ordonna de continuer 
de sévir. 

Certains d'être soutenus dans les Pays-Bas par les 
confédérés, Jes protestans commencèrent à se mon- 
trer avec hardiesse. Ils osèrent prêcher publiquement 
dans la Flandre- Wallonne et dans l'Artois. Des prê- 
ches s'ouvrirent dans le Brabant, en Hollande, en 
Zélande. La licence s'accrut par l'impunité; on vit le$ 

Ï)rotestans sortir des villes par milliers, pour écouter 
eurs ministres. Ces prédicans insultaient, par les 
S lus piquantes railleries , le pape, le clergé , le culte 
e la religion catholique , et excitaient à la révolte. 
Aussitôt qu'ils- apprirent que le roi, indigné, se pré- 
parait à punir leurs excès, ils parurent tous en ar- 
mes. Des détachemens de soldats devinrent trop fai- 
bles pour contenir une multitude toujours prête au 
combat. «La gouvernante défendit ces assemblées tu- 
multueuses; elle fut désobéie. L'audace des protestans 
augmenta; on les vit, le i4 du mois d'août, se répan- 
dre dans les lieux voisins de S^-Omer , briser les por- 
tes des églises ,'et mettre en pièces les' images des saints^^ 
les confessionnaux, les chaires et les reliques. En un 
instant, cet exemple fut imité par la populace des 
villes -de Flan^Ue et de Hollande. La résistance des. 
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vencc favorisa les excès. Les protestans ne se conten- 
tèrent pas d'exercer leurs fureurs sur ces ol^jcts ré- 
vérés. Tous les prêtres qu'ils rencontrèrent furent 
inhumainement outragés, couverts de blessures ou 
massacrés. Ils entrèrent dans les couvens ^ les pillè- 
rent ^ et violèrent les vierges qui s'étaient réfugiées 
dans ces asiles de la vertu. Dans ce débordement de 
crimes , les dames d'Amsterdam s'honorèrent par un 
héroïque courage. Prosternées aux pieds des autels , 
elles élevaient au ciel leurs mains suppliantes pour 
préserver leur patrie des crimes qui 1 environnaient 
de toutes parts, lorsqu'elles virent entrer dans l'église 
une bande de forcenés, courant la hache à la main 
vers le sanctuaire. Saisies d'une pieuse ind^ation, 
elles volent autour du tabernacle , désarment ces fu- 
rieuse surpris de leur audace, et les livrent elles-mê- 
mes au magistrat. 

Les confédérés, étonnés eux-mêmes de tant de cri- 
mes, se divisèrent; les luthériens n'étaient point d'ac- 
cord avec les sectateurs de Calvin; les catholiques 
rougirent d'être armés pour la défense de sacrilèges 
n^eurtriers. Le prince d'Orange , qui n'avait pas en- 
core abjuré le catholicisme, fit pendre, à Anvers, 
les monstres qui s'étaient signalés par de plus coupa- 
bles excès ^ mais craignant de soulever la multitude, 
il y toléra encore quelques nrêches. Les comtes de 
Horn et d'Egmoiit agirent de même à Gand et à Tour- 
nai contre les ordres de la gouvernante. Déjà mécon-* 
tente de leur conduite pour avoir refusé de lui prêter 
le serment de tenir pour leurs ennemis , sans excep-. 
ûon j tous ceux que le roi aurait indiqué , être ses 
ennemis, Marguerite &'indigna de leur molle con- 
descendance, et résolut de ne plus se servir de leurs 
mains disposées h trahir la cause de l'Espagne, si 
les privilèges de provinces recevaient quelques at^ 
teintes. 

Deux partis se montraient alors ouvertement dans 
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l€5 Pays-Bas contre les Espagnols. Le prince de Bré- 
derode paraissait le chef des calyinistes. Appelant aa« 
tour de lui la noblesse et la bourgeoisie de sa religion, 
il levait des soldats, s'unissait par des traités aycc les 
princes protestans de l'Allemagne. Plus fin, le prince 
d'Orange semblait seulement le défenseur des privi-* 
léges du pays, le soutien de son ancienne constitution^ 
le protecteur de la liberté des consciences, pour les 
garantir des vengeances de l'implacable Philippe II. 
Les catholiques et les protestans le désiraient égale- 
ment pour chef: sa conduite publique laissait peu de 
prise a la censure; mais le gouvernement découvrait 
chaque jour quelques complots de la noblesse dont il 
était l'âme, ou de sourdes menées tramées par lui 
pour anéantir son autorité, et chasser de» Çays-Bas 
les Espagnols. 

Dans cette position difficile, Marguerite se déter<->- 
mina à déployer la plus grande fermeté pour écraser 
les partis qui allaient Popprimer : elle leva des trou- 
pes, et renouvela en même temps la rigueur des édita 
contre les calvinistes qui venaient de se rendre odieux 
aux catholiques par leurs excès. Cet acte d'autorité 
parut aux protestans une déclaration formelle du des- 
sein de les perdre : de tous côtés ils se montrent en 
armes, fittaquent les troupes espagnoles, et sont bat- 
tus dès la première rencontre. Bréderode, leur chef ^ 
surprend Bois-le-Duc ; il en est chassé. Anvers et Va- 
lenciennes révoltés, soutiennent à peine un siéffe; 
Marguerite y fait pendre les chefs des rebelles et les 
ministres protestans. La Frise qui avait arboré l'é-^ 
tendard de la rébellion est soumise. Bréderode veut 
en vain se maintenir dans Utrecht , Rotterdam ; Ams- 
terdam. Poursuivi dans le Waterland, enveloppé, 
Ï>rès d'être fait prisonnier, il est forcé de fuir en Al- 
emagne, où bientôt il mourut. Partout les armes des 
Espagnols triomphèrent : on épargna le peuple, mais 
les chefs des rebelles furent mis à mort sans pitié. 
I^ullepart la noblesse n'osait se montrer en armes ; 
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la ligue fut dissoute, le cal nie rétabli > le gouverne- 
ment respecté, la religion catholique seule publique- 
ment professée , les prêches fermés. Le peuple tou- 
jours extrême dans ses mouvemens , démolit les tem- 
ples dans toute la Flandre , et attacha aux poutres de 
ces édifices qu'il renversa , les protestansqui lesavaienl 
construits. Deux mois suffirent à Marguerite pour 
rendre la paix ai|x Pays-Bas. Une amnistie générale 
aurait pu les pacifier pour toujours; mais la modéra- 
tion n'était pas la vertu de Philippe II. 

Résolution prise par Phi lippe II de punir cruellement 
les Pays-Bas, — Dépari du prince d'Orange, 

A la nouvelle des attentats commis en Flandre con- 
tre la religion et son autorité , l'indignation du mo* 
narque espagnol fut sans bornes ; il résolut de n'en 
mettre aucune à ses vengeances. L'inquisition d'Es- 
pagne déclara criminels de lèse-majesté tous ceux 
qui avaient formé des demandes pour adoucir la ri- 
gueur des édits contre les calvinistes , et ceux mêmes 
qui, forcés par des circonstances impérieuses, avaient 
toléré les assemblées des protestans. C'était proscrire, 
par un même arrêt toute la noblesse des Pays-Bas. 
Le cruel duc d'Albe fut chargé de mettre à exécution 
cette terrible sentence , qui ne menaçait plus seule- 
ment les protestans , mais encore une multitude de 
catholiques. Lorsque le prince d'Orange apprit le 
départ du duc , muni d'instructions dressées par la 
haine , écrites avec du sang, précédé d'instrumens de 
supplices , accompagné d'une armée de treize mille 
vieux reitres habitués à la licence et au pillage, il 
sentit tout le danger de la situation des grands et l'as- 
servissement prochain des Pays-Bas , oïl des torreus 
de sang allaient être versés. Dans une conférence oît 
se trouvait le comte d'Ëgmont , à Willebrock , il 
montra le péril extrême où se trouvait la noblesse, 
et le dessein formé de la perdre^ il proaya la réalité 
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f\e ce projet par dès lettres interceptées de l'amWsa^ 
dear a'£sipagne, résidant à Paris : son a^is fut d« 
s'armer et de s'opposer à l'entrée des Espagnols ; le 
comte d'Egmont s'y opposa, et invita l'assemblée k 
se confier en la clémence du roi. Guillaume lui an- 
nonça qu'il allait abandonner ses biens ^ ses charges , 
ses dignités , et se retirer en AUemagiie pour conser- 
ver ses jours : jidieu donc , prince sans terres , lui 
dit d'Egmont. — uidieUy comte sans tête , lui repar- 
tit le prince d'Orange : funeste prédiction qui ne tar* 
da pas à se vérifier. 

Arrivée du duc d^Atbe . — Émigration dans les Pays- 
Bas, — Création du tribunal des troubles. 

Aussitôt que l'on apprit le départ du prince d'O- 
range et l'arrivée prochaine du duc d'Albe, une ter- 
reur générale se répandit dans les Pays-Bas. Les fa- 
milles des protestans se hâtèrent de fuir par milliers ^ 
emportant à la hâte les débris de leur fortune. Ams- 
terdam n'avait pas assez de vaisseaux pour porter les 
fugitifs à Embden. Les ouvrier en laine allèrent en- 
richir les îles britanniques de leur industrie. En quel- 
ques semaines cent mille hommes abandonnèrent 
leur patrie, laissant les plus pauvres d'entre eux er-- 
rant par troupes dans les bois ou dans les marais 
sur les bords de la mer, tandis que la multitude at- 
tendait dans l'épouvante la fondre près d'éclater sur 
sa tête. 

La gouvernante représenta vainement qu'un cal- 
me parfait existait dans ces contrées soumises , ou 
trop de rigueur pourrait causer une rébellion ou- 
verte. L'inflexible Philippe II voulut être obéi 9 des 
torrens de sang lui parurent seuls capables de le 
venger et de maintenir son autorité. ' Les troupes 
espagnoles fujçent distribuées dans les villes pour les 
contenir. Le duc d'Albe fit son entrée à Bruxelles 
entre les comtes de llorn et d'Egmontj il les ac- 
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eneillit aTec ûerié, les traita presque avec dédain, 
mais, leur conserva d'abord leurs charges et leurs 
emplois. Bientôt la princesse Marguerite s'aperçut 

Î[u'elle ne possédait pli»s qu'un vaiu titre. Non-seu- 
ement le auc d'Albe, chef de l'armée, ne se trou- 
Tait pas sous ses ordres, mais ses pouvoirs lui at- 
tribuaient à lui seul le droit de punir et de par^ 
donner les crimes, de présider tous les conseils de 
^tice, d'administration et de finances. Le premier 
acte de son autorité fut de renouveler les édits con- 
tre les réformés, et de donner une action sans boi"- 
nes à l'inquisition dans chaque ville. De toutes parts 
les prisons se remplirent^ on appliqua à la question^ 
on multiplia les supplices ; pn confisqua les biens. 
Le duc d Albe manda dans son hôtel les comte de 
Hom et d'Egmont; ilsy furent arrêtés et conduits avec 
une escorte de trois mille Espagnols dans la citadelle 
de Louvain. Granvelle en apprenant l'arrestation des 
chefs de la noblesse des Pays-Bas, demanda avec em- 
pressement si le Tacituime éUùt pris : c'était le nom^^ 
qu'il avait donné au prince d'Orange. Quand on lui 
dit qu'il était en Allemagne : Le duc d'Albe n'a rien 
/«£/, répondit-il. 

Peu content de cette nuée de bourreaux répandus 
sur la surface des Pays-Bas, le duc d'Albe créa, à 
Bruxelles, un tribunal auquel il attribua la connais- 
sance des fautes, même les plus légères , qui s'étaient 
commises durant les troubles. Tous ceux qui avaient 
demandé d'adoucir la rigueur des édits furent regar- 
dés comme des traîtres; tous ceux qui réclamaient les 
privilèges des villes , chantaient des psaumes en lan- 
gue vulgaire,: assistaient aux funérailles des calvinis- 
tes , leur étaient assimilés. Les formes protectrices do 
rinnocence n'étaient pas observées dans ce tribunal; 
la plupart des ]uges eux-mêmes , nommés par les £s^ 
paguols, rougissant d'y siéger, abandonnèrent les ac* 
cusés à la merci de Yargas, si connu pour sa cruauté,, 
que Ton disait en Espagne, que le canif de Vargas 
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saurait seul trancher la gangrène des Pajs-Ba». A 
coté de ce jage bourreau siégeait Daniel Hessels^ qui, 
dormant toujours à l'audience^ répétait toujours ces 
mots^ lorsqu'il se rcyeillait pour donner son opinion : 
à 2a potence, à la potence. Tout était horrible dans 
ce tribunal de sang^ la précipitation de ses procédures, 
la multiplicité de ses arrêts , les formes odieuses de 
leur exécution. Les prolestans surpris dans l'exercice 
de leur religion étaient «traînés, les mains liées der* 
rière le dos, à la queue d'un cheval^ au lieu de l'exé- 
cution^ où l'on ne donnait la mort qu'après leur avoir 
fait souffrir les tortures les plus cruelles. Dix-huit 
mille SIX cents personnes périrent ainsi en six ans 
par la main des bourreaux. Une stupeur générale se 
répandit dans les Pays-Bas; chacun y retenait se« 
plaintes , y comprimait^ ses larmes pour ne pas deye* 
nir victime de la tyrannie. 

Proscription du prince d'Orange»''-^Exécution des 
comtes de Hom et d'Egnwnt,^^ Premières hostilités 
du prince d! Orange contre lès Espagnols, 

Non moins ayide de confiscations que de sang , le 
tribunal des troubles cita devant lui le prince d'O- 
range et les nobles qui l'avaient suivi; il leur montra 
d'avance le sort qui leur était r^ervé en les accusant 
de trahison. Le prince répondit à cette citation par un 
manifeste. Ses biens furent confisqués, il fut con- 
damné à mort par contumace. Bientôt il apprit que 
Yargas avait enlevé à Louvain , le comte de Buren y 
son fils, âgé de i3 ansy dans l'université oùilétudiait« 
Le recteur se plaignit de la violation de ses privilèges* 
Vargas lui répondit en latin barbare : Non curamua 
privilégies vestros, et il fit condtiire le jeune comte 
en Espagne. Pendant trente ans il y fut enfermé dans 
un château : il n'y reçut aucune éducation ; sa plus 
grande occupation était de jouer aux échecs avec le 
châteiaiii. Son ame était bonne^ mais irascible et fière« 
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Entendant le capitaine qui le gardait parler fort dé- 
sayantageusement du prince d'Orange son père, poussé 
par -un mouvement d'indignation et de pieté nliale, 
il prit par le milieu du corps et jeta par la fenêtre soii 
gardien qui^ dans sa chute, se rompit le col. Cette ac* 
tion hardie pensa lui devenir funeste : le conseil d' Es- 
pagne délibéra s'il paierait ce meurtre de sa vie. Ce- 
pendant on se détermina à user envers lui d'indulgence^ 
en considération du motif honorable qui avait produit 
son 'emportement. 

Une conspiration contre la vie du duc d'Albe fut 
tramée. lien fut averti, et résolut de se venger, en 
faisant périr les comtes d'Ëgmont et deHorn. Les peu- 
pies du Br.abant étaient extrêmement attachés à ces 
seigneursj la noblesse admirait leur mérite. Philippe II 
devait au comte d'f^mont les victoires de Saint- 
Quentin et de Gravelines ; d'ailleurs ils n'avaient pris 
de part aux troubles que dans Pespoir de contenir les 
esprits les plus échauffés. On les avait vus se plier aux 
désirs de la gouvernante pour empêcher la rébellion. 
La cour d'Espagne ne leur tint aucun compte de leurs 
anciens services ; leurs richesses et leur crédit sur le 
peuple devinrent des crimes irrémissibles aux yeux 
d'un monarque soupçonneux ; leur perte fut résolue. 
Jaloux d'humilier la noblesse de la Belgique et d'as- 
servir son peuple sans retour , le duc d'Albe se per- 
suada que leur mort imprimerait une terreur profonde 
dans ce pays , et l'y ferait désormais dominer sans con- 
trainte: la têie de quelques saumons lui pantt préféra* 
hle à celles de milliers de grenouilles. Dix-huit gen- 
tilshommes des premières familles des Pays-Bas qui 
avaient été pris les armes à la main , en combattant 
pour tâcher de briser les chaînes de la Belgique ^ avaien i 
déjà porté leurs têtes sur Téchafaud , lorsque les com- 
tes "de Horn et d'Ëgmont parurent devant le tribunal 
de sang. Accusés de complicité avec le prince d'O- 
range, dont le frère était entré dans les Pays-Bas avec 
une petite armée ^ leur défense ne fut pas même éc«a- 



(93) 
iée» On n'eut aucun égard à Jenrrang, ï leurs dignitësri 
à leurs services. lyËgmont montra en vain qu'il était 
demeuré catholique. Us furent condamnés et exécutés 
sut la place de Bruxelles , le 5 juin i588. L'horreur 
que leur mort excita contre leurs bourreaux fut uni- 
Terselle;let leur sangdeyint^ parla haine qu'il inspira 
contre les Espagnols, le premier ciment cie la répn-« 
blique des Provinces-Unies. 

Jusqu'alors retiré dans le cœur de l'Allemagne^ 
Guillaume voyant le peuple de la Belgique irrité de 
. l'exécution du comte d^Egmont^ pensa c[ue le moment 
de la vengeance était venu. Ayant su gagner la con- 
fiance des princes protestans de l'Allemagne dont il 
avait une seconde fois embrassé la religion ^ ils lui 
permirent de lever des troupes , et lui prodiguèrent 
des conseils et de l'argent. Son frère Ludovic , victo- 
rieux dans un premier combat à Hélîgerlée , fut com- 
plètement battu par le duc d'Albe à Gemmingen. Sa 
défaite n'empêcha pas le prince d'Oranse de s'avancer 
dans le Brabant avec une armée de 28 mille Allemands. 
Le diic connaissant sa supériorité, et ne voulant pat 
exposer le sort de ces proyinces aux risques d'une na- 
taille, renferma la plus grande partie dé ses troupes 
dans les places fortes, et se contenta de faire obseirver 
ses mouvemens de manière à ne pouvoir être forcé 
. au combat. Vingt-neuf fois le prince d'Orange lui pré- 
senta la bataille, toujours il la refusa. Les TÎeilles ban- 
des espagnoles frémissaient de demeurer dans l'inac- 
tion ; leurs chefs priaient le duc de les laisser se me- 
surer contre un ennemi qui sans cesse lui ocrait h 
combat. Imperturbable dans sa résolution , le duc ré- 
pondit aux envoyés de son fils Frédéric de Tolède : 
^Uez dire à mon fils quHl n'engage point un père 
vieilli dans le méHer à une entreprise d*un jeune té" 
méraire ; qu'Une me fasse pas davantage presser de 
marcher aux ennemis, car f enverrais au supplice 
celui qui m' en porterait la parole , Sa fermeté lui réus* 
sit. Aucune yille n'ouvrit ses portes^ au prîQce d'0«! 
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ran^; son armëe, pressife par la fafim et manquant dé 
paye , se mutina ; il fut contraint de la licencier. Cette 
campagne malheureuse ne lui fut cependant pas tout-à'^ 
fait inutile ; elle apprit à ces peuples, comprimés par 
la terreur, qu'ils trouveraient en lui un Tengeur lors- 
que l'excès ae leurs malheurs les forcerait d'unir leurs . 
£jas à ses forces pour secouer leurs pesantes chaînes. 

Orgueil excessif du duc cPAïbe ; sa statue élevée par 
ses ordres dans la citadelle d'Anvers , et plus en^ 
core la levée de P impôt du dixième irritent le peuple* 

La modestie ne rehaussait pas les grandes qualités 
du duc d'AIhe. Fier d'avoir vaincu sans combattre > il 
rentra dans Bruxelles avec le cortège d'un triompha- 
teur. Pour perpétuer la mémoire de cette campagne et 
de son gouvernement , il se fit élever à lui-même une 
statue sur la plate-forme de la citadelle , qu'il faisait 
construire à Anvers. Il y était représenté en costume 
de général d'armée , avec un regard menaçant , le 
bras étendu sur la ville que ce monument dominait. 
Sous ses pieds il foulait deux statues allégoriques, 
représentant la noblesse et le peuple^ ayant des écuelles 
pendues aux oreilles et des besaces au cou, pour rap- 
peler \es attributs^dont s^étaient ornés les Gueux, Sur 
le piédestal on lisait : A la gloire de Ferdinand- Al- 
varès de Tolède , duc d'AIhe , lieutenant de Pki" 
lippe II , roi d'Espagne , en Belgique , pour avoir 
éteint les séditions , chassé les rebelles ^ rétabli la re^ 
ligion , fait fleurir la justice , et assurer la paix dans 
ces provinces. Pour compléter l'insulte , il avait fait 
inscrire sur la base , que ce monument était élevé avec 
le bronze pris aux vaincus. Le seul fruit de tant d'or- 
gueil fut d'accroîti^ con tre lui l'indignation et la haine* 

Après avoir anéanti les privilèges accordés aux 
■villes par leurs anciens souverains, il voulut imposer 
à ces provinces un tribut d'un dixième sur toutes les 
marchandises^ et d'un centième sur tous les autres 
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biens. Toutes les contrées yenaient d'être dévastées par 
la guerre ; ruinées par l'émigration de leurs plus riches 
habi tans ;. les plus belles propriétés avaient été confis-> 
cruées par le tribunal de sang; leurs côtes étaient in- 
iestées par de continuelles descentes des Gueux-Ma- 
rins; le commerce languissait; les terres cultivées 
dans l'effroi^ donnaient peu de produits; on y vivait 
dans la crainte et \e& alarmes. Les états se refusèrent à 
l'impôt du dixième; mais accordèrent celui du cen- 
tième. On envoya des députés en Espagne pour obte* 
nir quelque adoucissement. Philippe voulut être obéi. 
Les états demeurèrent fermes dans leur résistance; le 
peuple embrassa leur parti. Les Flamands, de quel-^ 
que religion qu'ils fussent , blessés dans leurs intérêts 
communs , se réunirent tous dans une commune haine 
contre l'Espagne. 

Commencement des entreprises des GueuX'Marins, 
^^Noupeaux troubles dans les Pays-Bas à roc" 
càsion du dixième* 

Afbes sa déroute ;, Girillaume s'était retiré en 
France. Il y trouva un appui dans l'amiral de Coligni. 
Ce politique profond lui conseilla d'afmer une escadre 
et d'enlever l'argent que Philippe II envoyait en 
Flandre, pour entretenir ses troupes et payer son ar- 
mée. En s'emparant de quelques villes maritimes, il 
lui était possible de conserver et d'étendre ses con- 
quêtes sur les Espagnols qui n'avaient point de ma- 
rine dans les Pays-Bas . Les proscrits de Flandre et 
de Hollande ne devaient nas manquer de s'enrôler 
sous son pavillon. La soif ae la vengeance et le besoin, 
de vivre devaient faire de ces marins des hommes dé- 
terminés à affronter tous les dangers. Guillaume goûta 
0e projet, équipa une escadre, en donna le comman- 
dement à Lumey, comte de la Marck. En peu de 
^emps les Flaniands s'emparèrent de beaucoup de 
vaisseaux marchands et déCient quelques escadres 
espagnoles. Ils s'enrichirent^ se rendirent redouU-' 
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b)c6; mais ils aTftncèrent pçu les affaires du prince 
d'Orange, parce que toutes leurs entreprises échouè- 
rent contre les 7illes fortifiées. On donna à ces gens 
intrépides le nom de Gueux de m^r, qu'ils auraient 
illustré si leur affreux brigandage n'eût terni leur 
héroïque valeur. 

£n même temps des agens secrets du prince par^ 
couraient les Pays-Bas, montrant ce chef habile com- 
me le seul capable de conquérir leur indépendance. 

Le duc d'Albe continua lui-même par la rigueur 
de ses mesures , à accroître Je nombre des partisans 
du prince. Manquant d'argent pour solder ses trou- 

Ses, administrer et se défendre contre les incursions 
es Gueux-Marina , il publia de sa propre autorité un 
édit pour ordonner la perception de l'impôt xiu dixiè- 
me et du centième. Le peuple refusa de le payer; les 
soldats le leyèrent de force. Aussitôt les artisans fer- 
mèrent leurs ateliers, les marchands leurs boutiques* , 
les paysans cessèrent d'approvisionner les marchés : 
la disette fut générale. Les états épouvantés de la 
fermentation des esprits, offrirent un subside de deux 
millions. Le duc exigea impérieusement la levée de 
l'impôt. Le . tambour battait à Bruxelles pour ras- 
sembler les soldats; les ordres étaient donnés de pen- 
dre sur-le champ tous ceux qui se refuseraient au 
paiement de cette" taxe , lorsque l'on y apprit la sur- 
prise de la Brielle par les Gueux-Marins. 

Prise de la Btielle en 1571. 

I.' Amiral Treslong, louvoyant avec une escadre 
de vingt*quatre v^sseaux, vers l'embouchure de la 
Meuse , apprit que la ville dç la Brielle , située dans 
l'île de Woom, était sans garnison. Aussitôt il y di- 
rige ses vaisseaux. Un batelier connu de l'amiral 
aborde à son navire dans un léger esquif. Cet homme 
parût propre à lui servir de parlementaire vis-à-vis du 
magistrat. Pour lui tenir Ueu de lettres de créance, 
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Treslong lui donna son anneau lj»ien connu des 
Lourgmestres. Le hatelier se preseiiXe a^x. magis- 
trats, leur annonce que le comte de là Marck, 
Treslong et les officiers du prince d'Orange , les in-- 
Titeut. à leur envoyer^deux députés hors de la vil- 
. le. Il montre Tanneau de Treslong pour preuTc 
de sa mission. Le premier bourgmestre lui demande 
s'il connaissait le nombre des troupes de l'escadre : 
Il y à cinq miUe hommes au moins y répond le rusé 
batelier. Des forces aussi imposantes déterminèrent let 
magistrats à envoyer une députa tion. On eut beau- 
coup de peine à trouver deux hommes assez liardis pour 
se charger de cette dangereuse mission; enfin deux 
citoyens se dévouent. Arrivés à l'escadre^ Lymey leà 
somme /au nom du prince d'Orange , statLouder de 
Eollande/de lui livrer la ville sous deux heures. A 
cette nouvelle , l'alarme y est uDiverselle ; personne 
ne cherche à se défendre , chacun cherche à fuir. Du-' 
Tant ce tumulte , deux cent cinquante matelots débar^ 
guent^ se présentent sous la conduite de Lumey , à la 
porte du nord; on hésite de la leur remettre. Lumey 
y fait mettre le feu. On l'enfonce; il y entre en même 
temps que Treslong pénètre par celiedu sud. Dès le 
lendemain, ils pillèrent \es églises et les cloîtres, s'y 
livrèrent à toutes sortes d'excès^ rétablirent le culte 
protestant^ mais épargnèrent la bourgeoisie. La prise 
d'une aussi petite ville aurait été d'une faible impor- 
tance dans des circonstances mc3ins critiques , mais le 
duc d'Albe avait foulé les habitans des Pays-Bas ; son 
humeur sanguinaire et son caractère despotique lui 
avaient aliéné tous les cœurs. A cette nouvelle, il vit 
sous se^ yeux le peuple de Bruxelles se livrer à une 
joie extravagante. Ce fut à ses yeux le signe d'une ré- 
volte générale^ 11 voulut regagner les esprits en sus- - 
pendant les supplices et supprimant les impots ; mais 
pnne fut pas dupe de cette feinte. Ses précautions 
tardives décelèrent ses craintes et augmentèrent le 
désir des peuples de satisfaire leur haine et de briser 
le joug des Espagnols. 5 
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Réw>lU des villes de Hollande. 

QvsiQiTEs momcns , Lumej hésita s'il garderait 
ta conquête. Ses capitaines 1 enhardirent: la Brielle 
fut forliGée. De toutes parts des mëcontens y accouru- 
rent. Le comte de Bo^su ayant youlu reprendre cette 
place , éprouva une défaite qui exalta le courage des 
partisans de la maison d'Orange. Dans sa retraite , 
Dordrecht lui ferma ses portes; Rotterdam lui refusa 
aussi le passage : cependant on eut l'imprudence de 
consentir à y laisser entrer les Espagnols séparés en 
petits pelotons. Bossu en profita pour se saisir des 
portes. Aussitôt il ordonna le pillage et le nïassacre 
général des habitans. Quatre mille hommes périrent 
dans cette ville , où la soldatesque se livra à toutes sor* 
tes d'excès. Montrer tant de cruauté dans le moment 
où l'on était battu, c'était forcer à la révolte: aussi 
toutes les villes de Zélande, à l'exception de Middel- 
bourg , se déclarèrent pour le prince d'Orange. Un 
curé de Flessingue invita les habitans à recouvrer 
leur liberté; sur-le-champ la garnison espagnole 
fut chassée. Chaque jour de nouvelles villes se dé-^ ^ 
qlaraient, lorsqu'un danger plus imminent vint en« 
çore menacer le duc d'Albe. 

Prise de Mons par Ludovic de Nassau* 

t^s Tannée précédente, le duc avait été instruit 
que la cour de France paraissait déterminée à seconder 
JcsèfTorts des protestans contre les Espagnols dans les| 
f ays-Bas. Elle avait promis au prince d'Orange la 
souveraineté de la Hollande, de la Zélande et de la 
Frise ^ s^il aidait les Français à s'ei#iparer du reçte des 
jt*ays-Bas. Des secours abondans d'hommes et d'ar- 
gent lui étaient. assurés. Le mécontentement du peu- 
]^te devait lui servir de puissant auxiliaire, et ses iri- 
telligencesjavoriser ses succès. Pour se garantii^ de ce 
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péril, le duc â'Âlbe fut contraint de retirer ses garni- 
sons de la Hollande; il j fat plus facile au peuple de 
se soulever.. En même temps Ludoyic s'empara pat 
surprise de Mons , que les bourgeois lui livrèrent. Ir- 
rite de la perte de cette Tille importante ^ le duc d'Aï- 
be voulut aussitôt la reprendre^ quoique la révolte 
s'ëlendît dans ie nord des Pays-Bas. Le siège en fut 
long çt difficile. Le prince d'Orange leva une armée 
forte de seize mille nommes en Allemagne, pour se- 
courir son frère renfermé dans Mons. Il fut introduit 
dans Ruremonde, entra dans le Brabant^ reçut des. 
secours de Louvain, et vit Malines lui ouvrir ses por- 
tes. Son intention était de livrer bataille; le plan du 
ducd'Albede l'éviter. Les généraux espagnols^ in- 
sultés par les troupes du prince , vantaient sans cesse 
il leur chef la vaillance de ses vieilles bandes. Ferme 
dans sa résolution , il se contenta de couvrir le siège de 
IVfons, et de présenter une barrière impénétrable à 
l'ennemi. I^e but d'un général^ répondit-il à ses Ca- 
pitaines, ^«^ de vaincre ioujoura son ennemi, et non 
pas toujours de le combàUre : on fa bien comhatttt 
quand on en a triomphé. Peu à peu la division' se mit 
dans l^armée du prince d'Orange; la discipline fut 
moins exactement observée dans ses lignes ; le duc ré« 
solut d'en profiter. Noivecarmes fut chargé de sur- 

S rendre de nuit, avec deux mille hommes^ le camp 
u prince. Sts soldats, pour se reconnaître, se cou- 
vrent d'une chemise par -dessus leurs armes. Us arri-^ 
vent au quartier où les Allemands étaient plongés 
dans un profond sommeil, et les massacrent endormis* 
Iscs cris des mourans répandent l'alarme; elle est 
augmentée par les flammes qui en brûlant les ten* 
tes font apercevoir des ruisseaux de sang, et l'ennemi 
dont on ne connaissait pas la force. Cependant les Es- 
pagnols, après avoir longtemps Inassacré^ furent con^» 
traints de se retirer, parce que tout le camp ayant 
pris les armes marchait pour les écraser. Ce coup c'e 
main heureux nuisit singulièrement au prince d'O- 
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range dûn% l'esprit de ses soldats : ïlé lui reprochaient 
<le les avoir conduits en Flandre pour les appauvrir 
au lieu de les enrichir des dépouilles de 1 ennemi. 
Guillaume fut réluit à plier devant cetCf" soldatesque 
mutinée. U lui fallut faire sa retraite sur le Rhin. Ja- 
mais il ne courut plus de danger ; toujours harcelé par 
Tennemi,. il était encore aux prises avec ses soldats 
xévoltcs. Les Allemands voulurent l'arrêter pour as- 
si4.rer le paiement de leurs montres arriérées. Il ne dut 
sa liberté qu'à son éloquence persuasive ; il sut les dé- 
cider à se contenter de ses promesses et du peu d'ar- 
gent qu'il possédait. Près de Malines , huit cents che- 
veaiix espagnols portant en croupe autant de soldata 
d'élite , entrèrent de nuit dans son camp, pénéfi-èrent 
jusqu'à sa tente , ou ils l'auraient tué endormi , si une 
petite chienne qui couchait dans son lit ne fût par* 
yenue à le réveiller en lui grattant le visage avec ses 
pattes. 11 se hâta d'arriver sur le Rhin i (m il licencia 
son armée pour se retirer en Hollande, dout ses lieu^ 
tenans, la haine du peuple contre les Espagnols, et 
la tyrannie du duc d'Albe*, l'avaient enfin rendu 
maître. Mons, après une honorable défense, fut con^^ 
train te d'ouvrir ses portes; la prise de cette ville 
laissa un libre cours a la cruauté du ducd'Albe. 

fées États de Hollande se déclarent ouvertement 
contre le duc d'Albe. — La religion cathàliqne 
y est abolie. -^Cruautés dt^ d^ç (ÏAlbe et de 
ses troupeSf 

Tawpis que le duc d'Albe combattait pour sauver 
la Belgique, la Hollande lui échappait entièrement. 
Toutes les villes de cette province et de la Zélande, 
prirent le parti du prince d'Orange; leurs états em- 
brassèrent sa cause ^ et lui fournirent des subsides. 
Ainsi, quoique vaincu presque sans combat, ee 
prince vint se mettre à la tête de ces provinces, qui 
{^9plure^t de pooibattre jusqu'à la mort pour leur 
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intt^petidance. Afin de placer une inSttrmontc'J^û 
barrière en Ire elles et l'Espagne, elles abjurèrent so- 
lennellement le catliolicisme, reconnurent la religion 
prèlestaiitc comme dominante, s'emparèrent des re- 
venus et des domaines du roi et des églises , et des 
t)iens mêmes de ceux qui étuient demeurés fidèles à 
l'Espagne, te prince d Orange posséda presque tous 
les attributs du pouvoir souverain. Les villes consen- 
tirent à se soumettre aux ordres qu'il leur donnerait. 
Il dirigea l'armée 3 il fut Vàthe de toutes les entre- 
prises,- et sut se conduire avec tant de modération 
dans Texercice du pouvoir, qu'il ne choqua jamais le 
génie indépendant et libre des Hollandais. 

Pendant ce temps , le duc d'Albe se baignait dans 
le sang des habitans de Malines, où ses soldats péné- 
trèrent par escalade; ils y massacrèrent sans distinc- 
tion catholiqurs et protestans; ne respectèrent pas 
même les prêtres; outragèrent également les filles^ 
les femmes, les religieuses ; égorgèrent les enfans dans 
les bras de leurs mères; mirent toute la ville au pil- 
lage, et y enleyèrent pour quatre cent mille florins 
de butin. 

Effrayées par cette terrible exécution, toutes les 
provinces du nord se soumirent, à l'exception de la 
Zélande et de la Hollande. Frédéric de Tolède, fils 
du duc d'Albe, somma la ville de Naerden de rece- 
voir garnison espagnole; les habitans s'y refusèrent. 
Frédéric y entre par surprise, donne parole aux bour- 
geois de leur accorder la vie, les rassemble sur lai 
place publique, sous le prétexte de prêter serment 
au roi d'Espagne, les fait envelopper par ses soldats, 
€t massacrer tous sans distinction d'âge^ de sexe , de 
condition. En même temps il fait mettre le feu aux 
maisons, et rase les murailles de cette cité. Cette bar- 
bare vengeance ne fit qu'animer davantage les Hol- 
landais à défendre leur liberté etleurs vies jusqu'au 
dernier soupir. 



Siégé de Harlem en iS'j^, — Défense courageuse deê 
nabUans, — Compagnies cP Amazones et de Sau^- 
teurs, '^Pigeons courriers. '-•^Cruautés exercées par 
les Espagnols sur les vaincus. 

Apaes le sac de Naerden ^ Frëdëric de Tolède parut 
devant Harlem avec douze mille hommes de troupes 
d'élite. Le prince d'Orange y fît entrer des munitions 
et des yivres avant son investissement complet. Les 
kabitans se pre'parèreut à la plus vigoureuse défense. 
Us se trouvèrent favorisés ^ dans leur dessein, par les 
eaux de la mer qui baignaient leurs murs^ et par 
leurs excellentes fortifications. GontinuelJement har- 
celés par des sorties et par les attaques de Guillaume , 
les Espagnols perdirent beaucoup de monde dans les 
approches: cependant ils parvinrent à endommager 
un ravelin , et crurent pouvoir tenter Tassaut. Au 
milieu d'une nuit sombre^ ils s'avancent sans bruit ^ 
parviennent au pied du mur^ i^ais les vigilans habi- 
tans de Harlem les précîpiteni du sommet des mu- 
railles qu'ils étaient près d'atteindre, et les poussent 
«ur un terrain qui recelait une mine. Elle joue et fait 
voler dans les airs une multitude qui croyait mar- 
cher à la victoire. Si les assiégeans parvenaient par 
une mine à renverser quelques pans de bastions y ils 
rencontraient devant eux une -muraille neuve plus 
forte encore que la première. Chaque jour était mar- 
qué par des combats. Au dehors , le prince d'Orange 
attaquait les lignés , enlevait des convois ou des pos- 
tes. ;Sans cesse les assiégés détruisaient dans leurs sor« 
ties les ouvrages des Espagnols. On ne se faisait aucun 
quartier; tous les prisonniers étaient massacrés ou 
pendus. Dans Harlem tout était devenu soldat; hom- 
mes, femmes , enfans, vieillards s'y disputaient l'hon- 
neur de défendre la patrie. Une dame, d'une illustre 
naissance, nommée Kennauw-Hasselaar , animant 
par son éloquence les personnes de son sexe, en réa-* 



iiit trois cents sous sa bannière. Toujours on vit ct% 
valeureuse^ amazones les premières aux postes de 
l'honneur et du danger. 

L'hiyer^ en engourdissant la nature^ fit prendre 
au siège une autre face. Tandis que le^ Espagnols ^ 
affaiblis par les maladies ^ poussaient lentement leurs 
travaux^ ou résistaient avec peine aux sorties conti<#> 
nuellcs des assiégés^ ceux-ci étaient sans cesse rayi- 
taillés par les paysans boUandais^ conduisant sur le 
lac glacé de Harïem ^ des traîneaux qui apportaient 
dans la Tille des munitions et des provisions de toute 
•espèce y sous les jeux des assi^eans^ frémissant de ne 
pouvoir empêcher ces secours.. 

Désespérant de vaincre tant de courage sans rui- 
ner son armée , Frédéric de Tolède demanda au duc 
d'Albe, sou père , la permission de lever un. siège si 
meurtrier. Si Je vous croyais capable de. tantdefai^ 
blesse que d^ abandonner une entreprise d'oà dépen- 
dent votre gloire y l'honneur de votre sang et du mien, 
9t la soumission de la Hollande , tout malade que je 
suis, Je me ferais porter au camp; et si ma maladie 
ne me laissait pas assez de forces pour conduire le 
siège i je ferais venir d' Espagne la ducJiesse d'Alb^ 
pour tenir la place du père et du fils, 
. Cette lettre suf&t pour ranimer le courage des £sr 
pâgnols. Le retour du, printemps leur permit de re- 
cevoir des renforts^ des munitions et des vivres. Le lac 
de Harlem 9 devenu navigable^ fut chaque jour té« 
moin de combats entre les Espagnols et les iiavircs 
hollandais , qui s!eiforçaient d'introduire quelque se- 
cours dans la place. Peu à peu tout passage fut in- 
terdit , et Harlem se trouva ré4uit à s^ propres for- 
ces. Plus le danger devint imminent, plus les habi- 
tans redoublèrent de courage; chaque jour ils faisaient 
des sorties , ruinaient quelques ouvrages^ enclouaient 
des batteries , cnlc vaien t des convois. 

Pour les intimider, les Espagnols jetèrent dans la 
ville une tête^ avec cette inscription: Tôtç de P/n-^ 



. . (M) . 

lippe Kon^i (c'est-à-dire le Roi^, venarU pour de-' 
livrer HarUm avec un secours de deux mille hommes; 
cl une seconde ayec cette, inscription : TéCe d'Antoine 
JLçpeintre, qui lit^ra aux Français la ville de Mons. 
Par reprësaiilesles habitans tuèrent onze prisonniers 
espagnols, enfermèrent leurS têtes dans un tonneau, 
le roulèrent au camp ennemi , avec cette inscription: 
Zfes habitans de Harlem payent au duc d* Albe dix 
têtes , afin qu'il ne leur fasse plus la guerre pour le 
paiement du dixième denier y pour lequel ils sont en 
refard; et pour f intérêt du retard ils lui envoyentune 
onzième tête. Ainsi pour satisfaire sa vengeance, cha-« 
que parti luttait de barbarie, et disputait d'atrocités. 
Durant ces scènes d'horreurs, un capitaine espa- 
gnol donna un rare exemple de vertu. Jean Stunica, 
en rentrant dans, le camp , ne retrouve pas son frère 
qui combattait à ses cotés. 11 retourne sur la brèche 
au milieu d'une grêle de mousqueterie \ il le cherche 
parmi un monceau de cadavres , le découvre presque 
sans vie, le charge sur ses épaules, et revjcnt au camp 
portant ce précieux trophée du plus héroïque dévoue- 
ment fraternel. 

' Chaque jour resserrés davantage , les habitans 
commencèrent à éprouver une extrême disette. Us re- 
tardaient par leurs continuels exploits la prise de 
leur ville; mais ils ne pouvaient empêcher la plus 
cruelle famine de leur faire sentir la nécessité de se 
rendre. Alors des hommes intrépides se dévouèrent 
pour prolonger leurs jours et leur défense. Armés Se 
longs hâtons, ils franchissaient les fondrières, sau- 
taient les fossés, et parvenaient , en trompant la vim- 
îance des sentinelles* ennemies, à rapporter dans la 
yille quelques livres de farineou de poudre à canon, 
qu'ils portaient dans un sac de toile suspendu à leur 
col. Tous ceux qui étaient pris étaient impitoyable-- 
nient pendus. Cependant, malgré ce péril extrême, 
il se trouva toujours des gens assez hardis pour pro- 
curer à leurs concitoyens ce faible, mais précieux 
secours. 
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Dans cette extrémité, des pigeons devinrent les 
messagers de leur correspondance avec le prince d'O- 
range. Lés assiégés purent concerter avec lai leurs en- 
treprises , être instruits des continuels elTorts que l'on 
faisait pour leur délivrance. Ces avis les soutennient 
pi les animaient à endurer les plus cruellfes souifran- 
ees. La faim les dévorait^ mais devant eux étaient les 
supplices el une mort ignominieuse. Pour en retarder 
ié moment , en s'exposant eux-mêmes au plus grand 
danger ^ ils inondèrent les ouvrages des Espagnols, 
qui virent périr beaucoup des leurs dans les eaux. 
Leur espoir se fondait sur un secours prochain du 
prince d'Orange, Les comtes de Baîtembourget de la 
Marck qui le conduisaient , nTûrent battus^ dès-lors 
ils furent sans espérance. 

Depuis sept mois et demi, Harlem assiégée ne voyait 
plus autour d'elle, au lieu de fortifications, que dei^ 
monceaux de ruines. Elle avait perdu l'élite de ses 
guerriers; ses braves étaient tous blessés; laiaminf; 
avait dévoré treize mille de ses habitans; toutes les 
nourritures étaient Consommées; des squelettes déchai • 
nés, défigurés par une affreuse maigreur, affaiblis p.ir 
le plus extrême besoin, parcouraient lente^ncnt ses 
. rues > pouvant à peine de soutenir. Dans cette horrible 
position , désormais sans espoir d'aucun secours, qucl- 
ques.bourgeois sont députés au camp de Frédéric de 
Tolède, pour demander des conditions supportables : 
udf discrétion, leur répond le digne fils du féroce duc 
d'Albe. dette sentence de mort excita dans tons les 
eœuTs un violent désespoir. Biperda, commandant de 
la ville, en profita pour proposer l'entreprise la plus 
hardie : Formons ^ àït-il a ses concitoyens, «» hatail'- 
Ion carré de tous les hommes encore capables de stip" 
porter le poids de leurs armes ; plaçons au centre les . 
femmes y les enfans , les vieillards, lés blessés , les 
malades ^ et puis fondons siir le camp espagnol. Ou* 
VTons'nous , Vépée à la main , un passage au travers 
des rang^etjtnemis ; il vaut mieux périr en bmpes, que 
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de mourir ignominieusement sur des échàfauds, vic^ 
iimes de la tyrannie des barbares Espagnols* On ap* 
plaudit à ce projet; l'instant est marque pour son exé- 
cution. Frédenc^ effrayé de cette résolution^ consentit 
d'épargner la vie et la fortune des habitans^ moyen- 
nant cjuatre cent mille florins ; mais il mit tant de re«« 
trictions dans cette amnistie, que les prisons re^rgè- 
rent bientôt de victimes.. Plus de deux mille citoyens 
périrent sur l'écbafaud. La joie des Espagnols fut ex^^ 
tiême; mais leurs cruautés, après la victoire, acheyè*- 
rent d'aliéner d'eux les Hollandais, qui résolurent de 
périr tous plutôt que de retomber sous leur joug 
odieux . 

Long siège et délivrance de Leyde en iS']^. 

Bon Louis de Requesens remplaça , en 1578 , le fé- 
roce duc d'Albe dans le gouvernement des Pays-Bas* 
»SoD caractère était humain, mais il manquait de force 
d'âme /de lumières pour l'administration, et de talens 
militaires. Des peuples, dans un état tranquille, au- 
raient été heureux par ses vertus; mais dans un temps 
de crise il n'eut pas de ctédit sur l'esprit du soldat, 
d'argent pour le payer, et de fermeté pour contenii; 
des capitaines avides de pillage. Il satisfit les Flamands 
en faisant abattre le trophée que le duc d'Albe avait 
élevé dans Anvers à ^on orgueu. Il publia une amnis- 
tie pour tous les Hollandais qui abandonneraient le 
]^rince d'Orange. On connaissait trop bien , pour s'y 
iîer , la cruelle politique de l'Espagne. Aussi fut-il 
oblige de continuer la guerre contre la Hollande. Ses 
généraux ne parent empêcher le prince d'Orange de 
prendre Middelbourg; mais ils obtinrent la victoire 
sur le prince Louis de Nassau , et bientôt ses vain- 
queurs reprirent le siège de Leyde. 

Cette ville populeuse, située sur un terrain bas et 
marécageux , entrecoupé par une multitude de ca- 
naux^ offrait des approches dii&ci les ^ mais de grande 
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facilités pour affamer^sa nombreuse po^alatton en ser 
rendant maître des têtes de ces canaux. Le vieux Khin 
baigpait ses murs, mais se perdant bientôt dans les sa- 
blés , il ne lui laissait aucune communication avec la 
mer. Sa garnison était très-faible^ et la famine devait 
forcer bientôt les babitans à se rendre. Les Espagnols 
estimèrent qu'ils pouvaient devenir maîtres de Leyde 
sans de grands combats et sans perdre de soldats. Ce 
fut un blocus qu'ils entreprirent plutôt qu'un siège 
régulier., Dès le commencement de tiovemnre, Fran- 
çois Valdez le commença; il fut contraint de le lever 
au printemps pour, s'opposer aux progrès du prince 
Louis de Nassau. Dès le 26 mai, il reparut devant 
Leyde. Vander-Doës, qui y commandait, en défen- 
dit toutes les approches avec courage; mais il lui fal- 
lut céder au nombre. Valdez environna Leyde de 
vingt-deux fort§, et intercepta ses communications 
avec le resté de la Hollande. 

Bientôt l'argent manqua dans la ville ; on y sup* 
plëa par une monnaie de papier, portant pour ins- 
cription : Je combats pour la liberté; JDieusauve I^ey- 
de! On y comptait une population de quatorze mille: 
âmcs^ et l'on n'avait pour ia nourrir que cent dix last 
de1)lé, onze bêtes à cornes , et quatre-vingt-dix che- 
vaux. On se réduisit à une ration journalière d'un& 
demi'livrje de viande et quelques onces de pain. En 
peu de temps les provisions s'épuisèrent; la viande de 
cheval devint pour les riches un mets délicieux , tan- 
dis que les gens du peuple se disputaient la chair des. 
chiens, des chats, des rats, des animaux les plus im- 
mondes pour soutenir chez eux un souffle de vie. Us ne 
dédaignaient même pas les peaux hachées des poissons, 
secs, et des os ramassés sur le fumier. On les voyait, 
dévorer toute espèee de racines et de feuilles , retirer 
des égoûts du sang caillé, et se substanter de cette 
nourriture dangereuse. H^s enfans expiraient de be- 
soin sur le sein desséché de leurs mères. Une maladie 
contagieuse vint encore accroître tant de maux ; six: 
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ml^e personnes en penrent. Ou voyait de toutes parts 
clés morts et dés mourans; les rues étaient jonchées 
de cadavres. Souvent un père de famille rentrant dans 
sa maison^ après avoir veillé h la garde des murs^ 
ne retrouvait plus ses enfans, objets chéris de sa ten- 
dresse , qu'il avait laissés pleins ae vie. 

G>ntenir une multitude aux abois , était une tâ- 
che plus difficile encore pour ïc& magistrats que de 
résister aux attaques des ennemis. Sans cesse les 
Espagnols, en envoyant offrir de traiter Leyde avec 
douceur; essayaient d'y exciter le peuple à la révolte. 
Yander-Dpës , plus connu sous le nom de Janus 
Bouza, se contenta 9 pour toute -réponse ; d'écrire ce 
vers au bas d'un de leurs messages : 

Fistula dulce canif ^ voîucrem dUm decipit auceps. 
Quand la flûte ^ au doux'son , leurre uu crédule oiseau^ 
Le perfide oiseleur le prend dans son réseau. 

Janus , aussi brave capitaine que poète élégant , 
détruisait, dans de fréquentes sorties , les ouvrages 
des ennemis ou leur enlevait quelques vivres. Son 
exemple encourageait ses soldats à défendre Jour li- 
berté et leurs vies. 

Ses soins vigilans ne purent cependant prévenir 
une sédition parmi un peuple mourant de faim, .et 
trompé par des propositions avantageuses , prodiguées 
par le prince de Ligne , gouverneur de Harlem . Une 
troupe de forcenés se porta sur l'hôtel-de-ville , deman- 
dant la reddition de Leydè , et du pain an nom de l'ex- 
ces de la misère publique. Le premier bourgmest re, Van» 
dewerfF, parut sur le perron: « Mes concitoyens , leur 
dit*il , vos maux me pénètrent le cœur. Je ne saurais 
éviter de mourir un jour ; il m^est indifférent de mou- 
rir de votre main ou de celle des Espagnols. Si ce mi- 
sérable corps peut soulager vos souffrances , je vous 
l'abandonne; qu'il vous serve de nourriture. Au moins 
jamais on ne m'accusera d'avoir trahi le serment que 
■j'ai prêté aux étals et au prince d'Orange ; et jt n'an- 



rai ])as la douleàr de suttî vre à Fesclara jfé et ma p^ 
trie. » Ce dëYouement héroïque apaisa à TinstaDt les 
murmures. On répondit fièrement aux Espagnols : 
« Voire projet est de prendre Leyde par 'la famine ; 
nous n'en sommes pas effrayés, (^and nous n'aurons 
plus de vivres , nous couperons notre bras gauche , 
nous, nous défendrons aVec le droit. La mort nous est 
mille fois plus douce que votre odieux despotisme. » 

Les magistrats ne cessaient de réclamer de prompts 
secours du prince d'Orange. Aux états de Hollande 
on proposa pour sauver Leyde ^ de percer les digues et 
d'inonder la province. Le prince représenta l'im- 
mense dommage que cette inondation causerait: Pays 
gâté vaut mieux que paya perdu, s'écrient tous les dé- 
putés , avec cette fierté mâle qui caractérise des hom- 
mes combattant pour leur liberté. Des barques plates, 
armées chacune de deux canons , furent rassemblées. 
Dans les premiers jours du mois d'août on coupa les 
digues delà Meuse et de l'Yssel^ entre Rotterdam et 
Gouda; en un instant les plus riantes campagnes Airent 
couvertes d'eau. Les.Espagnols abandonnèrent les villa- 
ges ^ les plaines submergées, et se retirèrent sur les di- 
gues^ d où ils tinrent Leyde encore resserrée. Durant 
six semaines les vents contraires et la sécheresse de 
l'été empêchèrent les eaux de croître.-Une flotte, mon- 
tée de huit cents matelots zélandais couverts de cica- 
trices , convoyant deux cents bateaux chargés de vi- 
. vres , se vit avec chagrin retenue par les élémens , 
qui retardaient pour Leyde un secours chaque jour 
plus nécessaire. 

L'amiral Boizot, chef de l'entreprise, profita, le 
1 1 septembre , d'une forte marée qui retenait le cours 
des fleuves et élevait les eaux , pour commencer à 
s'avancer. Qiaque digue nouvelle au'il rencontrait sur 
sa route était pour lui un obstacle à franchir. Après 
les avoir défendues quelque temps , les Espagnols 
étaient forcés de les lui abandonner. Un vent violent 
du nord-ouest 9 <|ui souffla le 28 septembre^ augmenta 
la crqe des eaux de ^8 pouces. Les Hollandais en pra* 
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6tèrent pour traverser une digue qui leur a Tait jus- 
qu'alors intercepté le passage , et ppur entrer dans la 
mar Brugge , d'où ils tirèrent de nombreuses volées de 
canon , pour avertir Leyde d'un secours prochain. 
Craignant d'être submergé par les eaux toujours crois- 
santes , effrayé par les galères qui s'avançaient sur ses 
forts > en vomissant des torrens de feu, Valdez s'enfuit 
avec précipitation , abandonnant ses ouvrages ,>6ou 
artillerie , ses bagages et ses vivres • 

Le fe\i de quelques maisons incendiées à Soeter- 
wode, apprit à Leyde l'arrivée du secours et le point 
d'où il devait venir. On frémissait en le croyant encore 
intercepté par une forteresse considérable que les Es- 
pagnols avaient élevée à la tête du canal de Leyde. 
Tout ce qui restait encore dans la ville d'hommes ca- 

{>ables de porter les armes se rend sur les murailles ; 
eurs capitaines leur montrent cette forteresse , dernier 
obstacle à leur bonheur : Nous irons tous , s'écrient- 
ils unanimement^ (emporter ai^ec nos mains , nos 
ongles et nos dents, tandis que nos compatriotes rat-- 
toqueront , plutôt que de périr ici de faim et de misère. 
Une pareille inquiétude existait^ sur la ilottc^ concer- 
nant le temps nécessaire pour se rendre maître d'une 
fortçressio qui pouvait prolonger les souffrances extrê- 
mes du peuple de Leyde. Cette crainte fut bientôt dis* 
sipée. Un enfant sorti de la ville , s'aperçut que ce fort / 
était évacué. 11 y arrive, le visite et fait signe aux 
habitans qu'il n'y avait plus d'ennemis. On ne voulut 

Sas le croire , jusqu'à ce qu'un homme, armé d'une 
emi-pique , eut aussi confirmé ce fait^ dont il alla 
avertir la flotte hollandaise. 

L'amif^al Boizot arriva à Leyde le 3 octobre, avec 
les barques qui y conduisaient des vivres. Toute la po- 
pulation se précipita sur les bords du canal. On voyait 
des hommes, des enfans , des vieillards exténués de 
faim entourer les barques, s'enfoncer dans l'eau jus- 
qu'aux genoux , et dévorer avec voracité des harengs 
crus ; et du pain dont ils ayaient manqué durant tant^. 



de temps , le goi^er d'une nourritare que leur esto- 
mac^ débilité par un long jeûne» ne pouvait supporter, 
et se rendre funestes à eux-mêmes les alimens qui de- 
Taient prolonger leurs jours. Tandis que l'amiral Boi- 
zot offrait ses actions de grâoe dans le temple pour la 
dëhvrance inespérée de Jjeyde, les Hollandais poursuis 
yant les fuyards espagnols, en tuèrent quinze cents 
dans leur déroute. Le prince d'Orange arriva le len- 
demafn à Lejde, remercia les magistrats et le peuple 
de leur constante fidélité, et fonda , pour les en recom- 
penser , une université dans leur ville : honorable 
prix d'une constance dont \t& annales du monde of-. 
frent peu d'exemples I 

Mutinerie des troupes espagnoles sous Requesens. 
— Audace des Espagnols qui traversent a gué un 
bras de mer pour s'emparer de Ziericzée. — Dé* 
sespoir des Hollandais . 

Reqvesens en entrant dans les Pays-Bas , s'était em-. 
pressé de supprimer les impots qui avaient été la cause 
de la i'€Volte sous le duc d'Albe] mais comme il ne re- 
cevait ^'Espsigne aucun argent pour la solde de son ar-r 
mée f les troupes se révoltèrent après avoir défait Louis 
de Nassau* Ces vieilles bandes se choisissent des chefs , 
passent la Meuse , sont reçues dans la citadelle d'An-^ 
vers. On n'apaise leur fureur qu'en levant promptement 
sur la ville une contribution de quatre cent mille francs 
pour la préserver du pillage. 

' Quand elles furent rentrées dans le devoir, la guerre 
reprit avec plus de fureur. Les Espagnols crurent de-; 
voir attaquer la Zélande, dont les navires faisaient 
échouer toutes leurs attaques contre les villes mariti- 
mes. Mondragon prit d'assaut Buren et Oudewater. 
Une expédition se prépara pour s'emparer de l'île de 
Tholen. Quinze cents Espagnols résolurent de passer 
un bras de mer de plusieurs lieues , durant la basse ma- 
rée. A la spmbre lueur de la lune ;.à la fîp de sçptcrar 
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hte^ ilâ ne mettent en marche deux i. deux , tenant Jea)PS 
armes ëlevéçs, portant dans un sac , suspendu à leur 
col, deux livres de poudre, du bijicuit et du fromage 

Sour trois jours. Marchant toujours dans la mer , ayant 
e l'eau jusqu'auit aisselles , ils s'avancèrent hardiment 
sous Je feu de la flotte zelandaise, qui tua beaucoup de 
ces aventuriers. Leur arrière-garde, surprise par la mad- 
rée , fut presque tout entière engloutie. I)on Juan 
d*Uloa, commancfant l'avant-garde, s'avança fière- 
ment contre dix compagnies zëlandaises , retranchées 
derrière une digue. Il aurait dû être facile de repousser 
des hommes harassés d'une longue et pénible marche; 
mais dès la première attaque, l'amiral Boizot^ qui com- 
mandait les Hollandais, fut tué par un des siens. Ses 
troupes prirent aussitôt la fuite; les Espagnols s'em- 
parèrent de toute Pile de Tholen, ainsi que de celle de 
Schouwen. Frappés de terreur du succès de cette au- 
dacieuse entreprise , les Hollandais perdirent un mo- 
ment courage; la vue des moindres troupes espagnoles 
les faisait fuir sans combat. Ziericzée tomba en leur pou* 
voir : le péril de la Hollande fut extrême. Le prince 
d'Orange réclama l'appui de l'Angleterre ; il lui fut 
refusé. Il n'obtint de la France que de vaines prOmes- 
«es d'un secours éloigné. Craignant de voir triompher 
les Espagnols , le prince fit alors la proposition déses- 
pérée de brûler tous les moulins, de percer toutes les 
digues , de s'embarquer avec les femmes , les enfans , 
les richesses les plus précieuses , et d'aller chercher au 
loin une terre hospitalière. — 

Mori de Requeaens.'^Sac ei pillage (P Anvers par 
les bandes espagnoles révoltées. 

Li mort de Requesens changea la position du prince 
d'Orange. Les soldats du maître du Fotosi ne recevant 
pas de paye, se mutinent encore , cessent de combattre 
la Hollande , se jettent sur la Flandre, pillent cent 
'toixaiile-dix viUajges, et s'emparent d'Alost. Le princ* 
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«l'Orange^ appelé parle coDscil-d'e'Iat da Bradant', 
lui-même , pour secourir ce pd js contre ces bandes fu- 
rieuses, entre en Flandre. Les révoltés s'emparent de 
Maestricht , passent au fil de l'cpéc une partie des ha- 
Litans^ de là ils se portent sur Anvers. Cinq cents mai- 
sons y sont réduites en cendres , avec riiôtel-de-"^ille; 
dix mille habitaus y périssent. Le pillage dura trois 
jours. On l'estima à quatre millions de florins. Le bu- 
tin enricbit tellement les soldats, qu'ils se firent faire 
des gardes d'épée et des corselets d'or pur pair les or- 
ièvres d'Anvers. ^ ' 

Pacification de Gand en i S'jG, 

Une aussi terrible calamité réunit tous les cœuiA 
dans les dix-sept provinces des Pays-Bas contre les 
Espagnols^ Leprinced'Orangeet les états de HoUande, 
réunis à Gand , signèrent , le 8 novembre 1 5^6 , un 
traité de pacification , dans lequel on s'accoraa une 
amnistie mutuelle pour le passé ; on promit de s'aider 
réciproquement pour chasser du pays les Espagnols , 
de laisser la religion romaine dominante dans toutes 
les provinces, à l'exception de la Hollande et de là Zé- 
lande dont le prince d'Orange fut reconnu stathouidcr. 

Don Juan d'jéutriche , gouvernetir des Pays-Bas , 
aspire à leur souveraineté et est empoisonné. 

Les Pays-Bas parurent alors entièrement perdus , 
pour l'Espagne, qui en retira ses troupes et vit abattre 
«es citadelles. Mais bientôt don Juan d'Autriche, fils 
naturel de Charles-Quint , fiommé gouverneur géné- 
ral, arriva à Luxembourg. Les états refusèrent de le 
reconnaître, jusqu'à ce qu'il eût approuvé la pacifica- 
tion de Gand ^ et congédié les troupes espagnoles. Crai- 
gnant de tomber dans un piège ^ les états de Hol- 
lande et de Zélande renoncèrent à la confédération. 
Don Juan parut consentir à laisser l'autorité entre les 
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mains des él^U; mais bientôt il se lassa d'un t^rson- 
nage qui pe contenait ni à son rang, ni à sa place > ni 
au caractère fier du vainqueur de Lëpante. La tranquil- 
lité des* Pays-Bas fut sacrifiée au despotisme de 1 Es- 
pagne , et à l'ambition personnelle de don Juan. 11 fil 
reyenir d'Italie les troupes espagnoles , surprit Namur^ 
tenta de s'emparer d'Anvers > remporta une victoire 
signalée à Gembloux sur les troupes des états > et de- 
vint le maître de toute la Flandre. Déjà il prenait de& 
liTLesuresavec la ligue pour s'en assurer la souveraineté, 
lorsque le poison immola le vainqueur aux soupçons 
et à la jalousie de l'Espagne. 

JL' archiduc Mathias appelé au gouvernement des 
Pays-Ba^ par les étcUS'généraux.-^ Grand cré- 
dit du prince d Orange. 

Lb parti du prince d'Orange prenait cbaque jour 
des forces nouvelles en Hollande et dans la Frise. Il 
se rendit maître de Breda par surprise. Utrecht et Ams- 
terdam se déclarèrent pour lui. La faveur dont il jouis- 
sait dans le Brabant n'était pas moins grande; il y 
exerçait, sous le nom àeRuwaardy presque toute l'au- 
torité , tandis que l'archiduc Mathias , appelé par les 
états-généraux pour combattre don Juan , n'avait que 
l'ombre du pouvoir de gouverneur général dont il pos- 
sédait le titre. 
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QUATRIÈME ÉPOQUE. 

DEPUIS LA FONDATION DE LA EEFTJBLIQTTE DES PROTINCES^ 
ifniES^ EN ÎSjQ, jusqu'à là MO&X du PBI2VGS UAUp 
AICE; £N 162^ 



jéctes (F union des Sept-Provincea , en iSyg. 



confédérés prêtèrent de l'instant de relâche 
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que l'Espagne leur laissa ^ apxiès la mort de don Juan p 
pour donner une forme stable à leur ^ouvernemenU 
Le premier acte des dépatés des états de Hollande» 
de Zëlande, de Gueldre» de Frise et d'Utrecbt , aux* 
cruels se joignirent depuis Groningue et Owér-Yssel^ 
nit de renoncer solennellement à l'obéissance de Phi- 
lippe II , le 39 'janvier iS^g. La républiqi&e qu'ils 
fondèrent était fédérative. Chaque province > sans ces- 
ser d'être une république indépendante, composait 
avec les six autres un état ayant un seul et unique 
intérêt. Les états -généraux formés par les députéi 
de toutes les parties ae la confédération , représentaient 
la majesté delà nation, mais sans en être les maîtres 
ni les arbitres. Ils ne pouvaient lien arrêter que du 
consentement des provinces , qui n'étaient en droit 
de le donner qu'après avoir obtenu celui des viiles t 
Ainsi , l'extérieur de la souveraineté résidait dans les 
états-généraux , l'autorité réelle et législative dans 
les seules villes^. Chaaue province s'était sagement dé-r 
pouillée du droit de iaire la paix ou la guerre, et des 
alliances particulières; mais l'on s'était trompé en 
demandant l'unanimité des suffrages de toutes le$ 
yïHe9 fouf former une résolution. L'intérêt particulier 
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4e U nioinilre cite pouvait balancer Pavantage gëné^ 
Tal de Panion , et empêcher les plus utiles mesures. 
Cela diminuait singulièrement la forée du gouverne- 
ment > et l'unité de son action. Les affaires se déci- 
daient dans les états-généraux > non par la pluralité 
des suffrages des députés, mais parcelle des proyiocesl 
Le gouverneur , le capitaine général ainsi que les of- 
ficiers de guerre n'avaient pas entrée dans les états- 
généraux. Chaque province y présidait une semaine 
tour*à-tour. Un grand jpênsionnaire^ toujours tiré 
du corps des légistes, y était charge d'instruire et dç 
proposer toutes les affaires-, d'en faire le rapporf, de 
recueillir les avis, de compter les voix, de rédiger les 
arrêtés, de les expédier et d'en poursuivre l'exécution. 
C'était à lui que s'adressaient les ministres étrangers ; 
c'était à lui à veiller au maintien de la constitution 
et des lois. L'immense étendue de ses fonctions de-- 
mandait un homme laborieux , éclairé, d'aiie parfaite 
intégrité , d'une fermeté inébranlable, qui préférât 
toujours l'intérêt public et les lois à la faveur du stat- 
houder dont il était le surveillant 

L'administration de la guerre et des finances était 
l'objet ordinaire du travail des membres du .conseil 
d'état, composé de douze députés nommés par les 
provinces, proportionnellement à la part qu'elles 
supportaient dans les contributions. 

Le prince Guillaume fut élA stathouder de toutes 
les provinces; et ce ne fut pas un honneur stérile. Il 
trouva dans cette dignité^ à laquelle furent réunies 
les charges de capitaine et d'amiral général, presque 
toutes les prérogatives d'une monarchie limitée. En 
son nom se rendait la justice. Il avait le droit de 
faire grâce aux criminels^ choisissait les magistrats 
des villes, envoyait des ambassadeurs aux puissances 
étrangères. Il était chargé encore d'exécuter les dé- 
crets portés par lès états-généraux , et était l'arbitre 
des différends qui subvenaient entre les communautéS| 
les villes et les' provinces. Toutes les nominatioDS 
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«1» grades et aux emplois jnilitaires et ûe la rtiitise 
lai étaient dévolues; tous les officiers lui prêtaient 
serinent. Rien à l'armée ne lui faisait sentir sa dé* 
pendance de la républic^ue ^ que la présence de quel* 
ques députés sans l'avis desquels il ne pouvait en- 
treprendre aucune opération importante. Là dignité 
de statbouder> d'abord élective, fut seulement décla* 
rée héréditaire dans les lignes masculines jet fémininci 
de la maison d'Orange^ en 1747- 

' Chaque province conserva ses états particuliers , 
chaque ville ses prérogatives. La justice ^Cait admi- 
nistrée dans chacune d elles par un sénat. Des bourg- 
mestres choisis dans son sein veillajenl au niaio- 
tien de leurs droits. Telle fut la c<mstittttion qui 
subsista en Hollande jusqu'en 1794' 

Proscription du piifice d^ Orange. ^-^ Sa têie mis* é 
prix. "^ Son numifesie. 

Furieux de perdre le domaine de ses provinces | 
attribuant leur défection au prince d'Oranga, Phi- 
lippe Il ne se contenta pas de tenter de les soumettre 
par la force des armes; il s'abaissa jusqu'il inviter 
tous les scélérats à diriger leurs poignards contre le 
stathouder. Jetons un regard sur ce monument inouï 
du délire des passions les plus haineuses. Après avoir 
déclaré dans son manifeste le prince d'Orange , ingrat, 
parjure, rebelle, hérétique^ ennemi de la chrétienté , 
un Gain, un Judas ; une peste publique, Fhilippa 
ne rougit pas de promettre en parole de roi et comme 
serviteur de Dieu , vingt-cinq mille écns à ceux qui 
pourraient le lui amener mort ou vif, de leur as- 
surer l'impunité de tous leurs crimes , et .même de les 
anoblir , s'ils n'étaient pas gentihhommes. 

La réponse de Guillaume est un des plus beaux mo- 
numens de l'histoire. On y voit un prince d'une la- 
mille impériale, non moms ancienne et non moins 
illustre que la maison d'Autriche 9. «e porter accmsat 
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ieat y h la face de TuniTers , du pi as puissant roi de 
l'Europe , ne pos se dëshonoxeren appelant à son aide 
des assassins^ et n^attendre sa sûreté que de son ëpée fçt 
de l'amour des Hollandais. 

Alexandre FarneM y duc de Parme y fait triompkep 
la religion catholique et le roi cP Espagne dans lew 
JPays^Bas, 

L'administration ^u prince Famèse , duc de Par- 
me^ qui remplaça don Juan dans les Pajrs-Bas, mon* 
tra tout le pouvoir d'un grand homme pour ramener 
tous les cœurs. Lorsqu'il prit le timon des affaires^ 
l'Espagne possédait sealement dans les Pays-Bas, 
lïamur et le duché de Luxembourg. Toutes les autres- 
provinces réunies contre elle^ ne ^trouvaient divisées 
que sur le point de la religion. Le protestantisme do- 
minait dans les sèpt-provinces qui reconnaissaient le 
£ rince d'Orange pour stathouder. Dans les dix autres, 
ï8 calvinistes réclamaient la liberté de conscience ; 
mais les catholiques, plus- nombreux , désiraient ar-> 
demment d'y voir leur cixlte dominant. Les prédica- 
tions arcientes de frère Mbulard 7 évêque o^Arras > 
dans l'Artois, la Flandre et le Hainaut, y entrete-t 
naient un zèle avdent pour la religion catholique ; on 
n'y voyait pas de protcstans. Le. duc de Parme pro-. 
fita habilement de cette disposition des esprits pour - 
ramener d'abord la Flandre et T Artois sous la domi-* 
nation de l'Espagne. On y admira l'art avec lequel il 
sut unir la douceur à la fermeté, la modération à la 
force. Il devint Fidole et la terreur 4lè son armée en ne 
sacrifiant jamais, le soldat h sa gloire, le conduisant 
toujours à la victoire, et faisant respecter son auto- 
rité par sa justice à distribuer les punitioiis et les ré- 
compenses. Chez lui , l'exercice du pouvoir était si 
aimâbie, qu'il vint à bout de faire chérir l'esclavage à 
des peuples qui avaient goûté lesdcniceurs de la liber^ 
té. Certain de l'obéissance du Hainaut, de l'Artois , 
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âe la Flandre, il ruina peu à pen le crédit des éUti 
dans les dix provinces qui obéissaient à leur gouver- 
nement, trouva partout parmi les catholiques de puit-- 
sans auxiliaires pour les sucées de ses armées j dont 
la sévère discipline maintint la tranquijjité dans ses 
conquêtes. Il vit l'archiduc Mathias , que les rebelles 
avaient appelé par politique, renvoyé par eux avec 
mépris, parce qu'il manquait d'argent, de troupes et 
du talent de gouverner; le prince Casimir, fils de l'e« 
lecteur palatin, attiré par le goût des aventures dans 
les Pajs-Bas, en sortit de dépit-d'avoîr vu son orgueil 
humilié i le duc d'Anjou, renelle en France, dupe en 
Angleterre , souverain éphémère des Pajs-Bas, s'en 
laisser chasser pour avoir voulu en devenir le tjran.* 
Sa politique profonde sourit des fautes de ces princes 
malhabiles, et sut eh profiter. Supérieur à Gniilaumft 
dans la guerre , il le battit continuellement dans les 
provinces catholiques mal unies ; mais il ne put par-* 
venir à diminuer son autorité dans la Hollande , ni 
à empêcher la fondation et les progrès de la républi^ 
que qui naquit sous ses jedx. 

Les Pays'-Bas entiers déclarent Philippe II dèclt» 
de leur souveraineté. — Lte duc cPAr^o» , frère de 
IJenri III y déclaré duc de Bradant, -^ Premier 
assassinat du prince d'Orange, — Le duc d'^n^ 
jou veut surprendre Anvers eê les principales vil*^ 
les de Flandre , et en est chassé. 

MÉcoMTENT de l'archiduc IVf athias et du prince Ca-^ 
simir , les états de Brabant, qui avaient d^daré Phi^ . 
, lippe II déchu de ses droits sur les Pays-Bas , choisi-* 
rent pour leur souverain le duc d'Anjou, frère du roi 
de France, Henri III. Un prince accompli eu tété né- 
cessaire pour soutenir le poids du gouvctncment d'un 
état naissant dans des temps difficiles. Le duc était 
doué de quelques tàlens militaires , mais saues pra-* 
fience^ inconsidéré ;p inconstant, volupt^icux» Uuq 
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taule de tolotitaires fran^is^ avirleê de renommée et 
d'argent, s'enrôlèrent sous ses drapeaux pour partager 
ses aventures, mais son entreprise ne fut point sou- 
tenue par la France. L'aversion qu'Henri IIF portait 
à son frère, lui fit alors sacrifier l'intérêt de rétat à 
•a haine particulière. Secondé d'un essaim de jeune 
Boble^e, le duc d'Anjou força le duc de Parm^ à le* 
Ter le siège de Cambrai , et prit sous ses jeux Cateau- 
Camhxesis. Ivres de ce succès^ les Flamands crurent 
qu'il suffisait des'empurerencore de quelques places 
pour chasser entièrement les Espagnols des Pays-Bas. 
ils conjurèrent le duc d'Anjou de ne pas perdre un 
moment pour a/chever de les vaincre; mais son armée 
sans paj« trompa leurs espérances en se débandant. 

Abandonné de k France , le duc d'Anjou courut en 
Angleterre <^rir à Elisabeth^ ^"î 7 régnait avec gloi- 
re, et sa main et la souveraineté incertaine des Pays- 
Bas. Cette princesse trop fière pour se donner un maî- 
tre, trop nabile pour engager ses sujets dans une 
guerre hasardeuse, endormit le duc par les plus ûat» 
teuses espérances, mais n'accepta pas ses demandes. 
La prise de Tournai, par Farnèse^ le contraignit de 
revenir en Flandre. Les princes d'Orange et d'Ëpinai 
l'attendaient à Flessingue. Entouré d'un cort^e ma- 
, gnifique^ il parvint à Anvers, Une cérémonie plus au- 
guste y était préparée. Après avoir juré solennelle- 
ment de maintenir les privilèges du Brabant> il en 
fut reconnu souverain. En lui plaçant la couronne 
ducale, le prince d'Orange lui assura qu'il VàttaçJie- 
rail de façon qu^eile ne serait pas ébranlée. Pour rem- 
plir cet augure, il était nécessaire de voir un accord 
Erfait entre le nouveau souverain et la noblesse qui 
yait placé à sa tête , et sa modération se contenter 
des droits que ses peuples lui avaient dépai:tis» Mal- 
heureusement peu de jours se passèrent sans que le 
duc sentît que.sa couronne était encore peu affermie. 
TJn Espagnol manaua d'assassiner le prince d'Orange. 
d'un coup de piitoiet ; aussitôt la populace prend les 
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anneS; insulte les Français^ les accuse d'être les au- 
teurs de cet assassinat, menace les jours du duc d'An- 
jou , et peut-eiire l'aurait massacré si le prince d'O- 
range n eût calmé sa fureur , en assurant par un billet 
que les Espagnols étaient les seuls instigateurs de ce 
crime. Vainement les magistrats youlurent apaiser 
ja colère du duc; son cœur était trop ulcéré voax par- 
donner au peuple un si sanglant outrage. En même 
temps il conçut un secret dépit de la faveur populaire 
dont jouissait le prince d'Orange. Il sentit qu'il ne ré- 
gnait que par lui. Cette pensée tourmentant sans cesse 
son esprit, il ne songea qu'à s'affranchir de sa tutelle. 
Be là naquit entre ces princes de la froideur; ils s'obser- 
vèrent, s'épièrent mutuellement; il n'y eut plus en- 
tr'eux la confiance nécessaire pour assurer 1 autorité 
du duc sur dés sujets inquiets. 

Peu après, le duc de Parme prit Oudenarde, et 
Jienri III se détermina enfin à donner à son frère quel- 
ques secours. Farnèse profita de leur arrivée pour per- 
suader aux villes de Flandre, demeurées fidèles à Phi- 
lippe U, de recevoir pour leur sûreté des garnisons 
espagnoles et italiennes qui l'assuraient de leur fidé- 
lité. £n tournant les armes des Français contre Far- 
nèse, peut-être le duc d'Anjou serait parvenu à le 
vaincre ; mais écoutant les imprudens conseils de la 
jeunesse doht il était entouré, il résolut de s'en servit; 
pour soumettre les Flamands à une autorité purement 
despotique. Guillaume était trop rusé pour ne pas pé- 
nétrer ce dessein; trop habile pour ne pas le faire avor- 
ter. En un même jour, les Français s'emparèrent de 
Punkerque, Dixmude,Dendermonde; mais ils échpuè- 
rent devant Ostendeet Bruges. Le grand coup devait 
, se porter h Anvers. Sous le prétexte d'une revue , le 
duc d'Anjou quitte de grand matin son palais, le 17 
janyier i583, suivi.de plusieurs Français , qui espé- 
raient affranchir leiir maître du joug des états, et le 
voir récom{>enser lipurs services par des monceauxd'or. 
A peipc arrivés àJfc porte, ils feignent de prendre que- 
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rcUo, tombent sur le poste bourgeois qnî la gard'aitv 
le massacrent , et s'emparent en même temps d'une 
autre porte et d'une courtine. Le reste des Français 
sortant en même temps de leurs casernes , parcourt les 
rues , en criant : Fille gagnée ! F'ive la messe ! Dix 
compagnies d'infanterie et dix cornettes de cavalerie 
"veulent pénétrer dans Anvers pour les soutenir. L'a- 
larme avait sonné. Les bourgeois ayant baissé les 
ponts-levis, interceptent ce secours. Tout le peuple 
avait pris les armes. Ses efforts , dirigés par le prince 
d'Orange, curent un succès complet; on s'indigna 
contre Jes perfides sous la protection desquels on avait 

Î)Iacé ses richesses, sa liberté, sa vie. Transportés de 
îireur, quelques bourgeois manquant de balles, char- 
gent leurs carabines avec des pièces de monnaie. Les 
Français entourés , accablés , poursuivis , sont tous 
tués ou prisonniers ; quinze cents demeurèrent éten- 
dus dans les rues. On compta parmi les morts des per- 
sonnages dçs maisons les plus illustres. Le duc d'An- 
jou ne recueillit, dé cette odieuse trahison , que ià 
honte de l'avoir tentée, le regret d'avoir perdu Ja con- 
fiance des Flamands,, et bientôt toute son autorité sut 
des peuples qui ne virent plus en lui qu'un prince 
^ perfide, cruel et violateur de sa foi. 

^Assassinat et mort du prince d'Orange, fnn i584« 

Combien est fragile la félicité humaine ! Guillaume 
Tojait le peuple de Hollande le regarder comme son 
libérateur et son père , faire retentir chaque jour sur 
son passage des acclamations de joie , le bénir comme 
son sauveur, lui prodiguer des marques de son at- 
tachement pour sa personne et d'admiration pour ses 
grandes -qualités. Les républicains austères crai- 
gnaient même que les Hollandais , dans l'excès de leur 
^reconnaissance > ne lui décernassent la dignité de 
f^omte de Hollande. La fortune le comblait de bon- 
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lieur; mais une eontinuelle inquiëtuclë sur sa sûreté 

gïrsouiielle empoisonnait tous les instans de sa vie, 
epuis que Philippe ÎI Tavait proscrit , de& assassins 
poussés par le fanatisme et l'amour de Tor y s'atta- 
chaient sans: cesse à sa personne pour tenter de lui 
arracher la x\q, JauregUi > qui Tayait manqué à An- 
vers, n'eut depuis que trop d'imitateurs. Plusieurs 
d'entr'eux avaient été découverts et punis. Cinq as- 
sassins se trouvaient en même tems a Delft dans ce 
malheureux dessein, Jorsque Gérard obtint l'affreux 
5uccès de consommer un crime qu'iJ méditait depuis 
longtemps. Pour inspirer au prince quelque con-^ 
fiance, ce monstre affectant un zèle outré pour le 
protestantisme, montrait une dévotion ardente. Tou« 
jours on le voyait aux prêches et aux prières. S'il par- 
courait les rues de Delft, c'était en portant un gros 
.nouveau testament ou un psautier français sous le 
bras. U se fit remarquer du prince y proposa de se 
charger d'une mission dangereuse et diincile pour 
le maréchal de Biron, la remplit avec exactitude^ 
en reçut la récompense^ et en employa une partie 
à acheter le pistolet et les halles qui devaient don- 
ner la mort au prince d'Orange. Satisfait de son 
zèle ,_ Guillaume pensa à remployer encore. 11 le 
mande dans son palais pour lui donner ses instruc- 
tions. Au moment où le prince sortant de table, lui 
remet son passeport, Gérard le frappe de trois balles 
flans la poitrine, sous les yeux de la princesse son 
épouse^ qui avait déjà vu tomber devant elle l'ami-^ 
rai Coligny, son père, et Téligni, son premier mari, 
«ous un fer assassin. Mon Dieu! s'écria le prince 
en chancelant, ayez pitié de moi et de votre peuple. 
. Aussitôt il rendit lé dernier soupir. 

A cette nouvelle , une profonde consternation se 
répandit dans la Hollande; elle perdit le génie qui 
l'avait rendue libre, et le prince qu'elle adorait. Cha- 
cun n'apercevait devant ses yeux qu'une suite incal- 
culable de malheurs ; et personne n'espérait trouver 
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d^ppui dans k prince Maurice^ (ils de Guillaume» 
jeune homme 4e dix-huit ans^ et dont on ne soup- 
çonnait ni le mérite, ni les talens. 

L'indignation publique se manifesta avec fureur 
contre l'assassin ; on eut peine à l'arracher 11 la rage 
de ceux qui Tarrètèrent. Conduit devant les magis- 
trats^ il ne rougit pas même de son' parricide, osa 
'soutenir qu'il y avait été poussé par un instinct di- 
vin, et qu il croyait avoir mérité le ciel par son crime. 
Il accusa des moines fanatiques de ïy avoir excité, 
voulut décharger le duc de Parme et l'Espagne de 
connivence dans son projet ; mais ils se décelèrent 
bientôt en accordant a sa famille la noblesse, trois 
seigneuries , et quatre mille florins donnés par le 
duc de Parme pour indemnité du retard de la récom^ 
pense' promise aux meurtriers du prince d'Orange 

Ear Philippe IL Etrange manière d'acquérir la no- 
lesse, qui doit être seulement le prix delà vertu ! La 
famille de cet assassin en fut privée lorsque la France 
eut conquis la Franche-Comté, dont il était origi- 
naire. Il mourut dans des supplices horribles, avec 
une fermeté digne d'une meilleure cause. 

Siège et pries (û^Anpere par le duc de Parme , 
en i585. 

Anvers, malgré les pertes qu'elle avait essuyées 
durant les premiers troubles, était encore la ville la 

S lus riche des Pays-Bas. Depuis longtemps le duc 
e Parme, Alexandre Famèse, désirait la reprendre. 
Cependant il hésita longtemps à exécuter ce dessein , 

• dont il appréciait toutes les difficultés. Pour y réus- 
sir, il lui fallait couper ^s communications avec la 
Hollande et toutes les autres villes baignées par l'Es- 

* caut. Ses opérations commencèrent par l'attaque des 
^ forts de Lillo et de Liekensoeck. Ce dernier fut em- 
porté par une ruse de guerre. Les Espagnols remarquan t 
(L^u'un vent violent soufflait sur le Ibrt, rassemblent 
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un grand nombre de charrettes^ de foin mouillé. .Us 
y PGtettent le feu; les assiégés , incommodés par un tor- 
dent de fumée, s'éloignent de leurs murailles; les^s- 
siégeans sellaient d'escalader le.rempart'et emportent 
Le fort. Le prince de Parme ne fut pas aussi, heureux 
à Lille. Au bout de deux mois, il abandonna son 
entreprise, et se consenta de masquer celte forteresse: 
Après s'être rendu maître de Dendermonde et, de 
Gand, jl se proposa de fermer entièrement par une 
digue la navigation de l'£scaut. Apercevant son des* 
seifi; les habi tans rompirent leurs digues y inondèrent 
le terrain, et détruisirent ses magasins. Alors le duc 
de Parme fit creuser un canal de deux lieues de long 
pour conduire les matériaux nécessaires. 11 commença 
les travaux d'un pont sur l'Escaut, qui fut acheyë 
sans que les' Anversois ni les Zélandais apportassent 
d'obstacle à sa construction. Un grand sacrifice aurait 
pu encore préserver Anvers et ruiner les^travaux du 
duci Le gouirerneur S.-Aldegonde proposa aux ma- 
gistrats de bâtir un fort sur la digue de Lonvenstein^ 
et de percer celte digue au moment où les travaux 
du duc de Parme seraient presqu'acbevés. Ce plan 
fut combattu par des marchands qui craignirent de 
voir. inonder leurs maisons de plaisance. La même ava« 
rice plongea cette ville dans les horreurs de la disette. 
De peur dé payer le blé un peu plus cher en s'en ap- 
provisionnant abondamment ^ ils négligèrent de for- 
mer; des magasins. Be hardis navigateurs zélandais 
trouvèrent moyen de percer la ligne de la Hotte es- 
pagnole, qui bloquait leur port, et apportèrent à 
Anvers un convoi de blé considérable. Les négocians 
anversois calculèrent que les Zélandais ne couraient 
pas le risque de sortir avec leur cargaison , et pro- 
fitèrent de leur position pour extorquer leurs grains 
à vil prix. Ils crurent avdir beaucoup gagné; mais 
les Zélaniâais , mal récompensés de leur zèle^ résolu- 
rent de ne plus ^'exposer. Ces habitans avares n'en- 
trevirent le danger dans, lequel ils s'étaient plongés. 



que lorsqu'ils commencèrent à ëprouver ' toutes les 
horreurs de la famine. Us recoururent aux Zélandais, 
et les invitèrent à attaquer ce pont fatal tandis qu'ils 
feraient eux-même les derniers efforts pour le dé- 
truire. Indignés de leur avarice, comptant peut-être 
enrichir leur commerce des débris d'Anvers y les 
Zélandais mirent beaucoup» de lenteur advenir au se« 
cours d'une "ville rivale; ils livrèrent cependant plu- , 
sieurs combats^ mais ils ne purent parvenir à dé- 
bloquer le port. 

Inquiets alors sur la conservation de leurs riches* 
ses^ près de se voir rançonnés ou pillés piar les £spa- 

Î;noIs y les marchands d'Anvers délibèrent enfin sur 
es moyens de ruiner un pont qui seul suffisait pour 
les réduire. Un .ingénieur italien^ nommé Frédéric 
Giambelli^ s'offrit de le renverser en y employant 
les bâtimens destructeurs^ dont il était l'inventeur^ 
auxquels on donna depuis le nom de machines iti' 
fernales. On fournit à Giambelli deux grands vais- 
seaux y une grande quantité de petites barcrues^ 
et de la poudre. On doubla ces vaisseaux de madriers 
épais fortement liés, au milieu desquels on plac^a un 
foyer de mine. Une mèche ^ calculée d'après le temps 
présumé pour le trajet , devait la Êiire éclater au 
moment où elle atteindrait le pont. Ces vaisseaux 
étaient chargés de blocs de pierre^ de boulets entassés 
et de morceaux de fer qui ^ lancés par la poudre, de-> 
vaient renverser et détruire tout ce qui se trouverai^ 
exposé à leurs coups. Giambelli employa plus de huit 
mois à construire ces machines meurtrières. 

Le 4 avril, les assiégés virent paraître enfin sur 
le^lit de l'Escaut cette flottille voguant, entraînée 
seulement par le courant du fleuve. Tous les petits 
brûlots éclatèrent dans le trajet, sans produire aucun 
effet. Un des gros vaisseaux s'arrêta près d'une re-» 
doute , prit feu , et écrasa sa faible garnison. L'autre 
arriya au point de réunion de l'estacade et des bar* 
qucs q;ui formaient le pontt Son explosion fut ter- 
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f ible ; Taffreuse secousse que la terre reçut «'dtendlt 
, à plusieurs milles; l'Escâut. sortit de son lit. La 
grêle épaisse de pierres et d'instrumens de mort qui 
s'élancèrent de son^sein, frappa des milliers de vic- 
times; cinq cents Espagnols y périrent. Le pont fut 
endommagé et non rompi^. D'après le peu de succès 
de cette tentative y les Anversois se rendirent aux Es- 
pagnols dans les premiers jours du mois d'août , et 
traitèrent avec le duc de Parme, qui entra dans la 
ville en vainqueur. Tous les négociâns qui y pro- 
fessaient la religion protestante , se hâtèrent d'eu 
sortir^ et portèrent à Amsterdam leur industrie et 
leurs richesses. Le commerce d' Anvçrs fut singulière* 
ment diminué, et'la Hollande s'enrichit par les malf^ 
heurs d'une cite opulente , réduite sous la domination 
de lS!Espagne par l'avarice de ses habitans • 

La souveraineté de la Hollande offerte aux Pran^ 
çaia et aux anglais, en i585. 

La jeunesse du prince Maurice de Nassau , héritier 
de Guillaume, Je fît estimer incapable de défendre 
5eul la Hollande contre l'Espagne. Les Hollandais 
préférant une domination étrangère au joiig espa- 
gnol , proposèrent de se donner à Henri III. Ce mo- 
narque voluptueux, surchargé du poids de sa cou- 
ronne, incapable par sa mollesse et sa dissipation de 
soutenir le fardeau de la guerre et de conduire une 
armée , tourmenté au dedans de ses états par les li-^ 
gueurs et trompé par les Guise , refusa cette souverain 
ne té contre le vœu des bons Français. 

On FofTrit à l'Angleterre. La sage Elisabeth ne 
voulant pas s'exposer à une guerre ouverte avec 
l'Espagne , cr^t dangereux d'acepter une souverai- 
neté au-delà des mers, où il lui faudrait tout à-la- 
fois se défendre contre ses ennemis extérieurs , et lut- 
ter contre des sujets jaloux de leurs droits. Il ne se--^ 
rQÎt pour moi ^ ni ieai^ ni honnête , répondit EU- 
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snbcth aax ambassadeurs de Hollande , de m^èmpa-' 
rev du bien d'autruù Elle préféra favoriser celte ré- 
pnblique naissante par des secours d'argent et de 
troupes. Pour ne pas risquer ses trésors, elle exigea 
Ja remise de trois forteresses importantes. Le comte de 
Lcicester, son favori , fut chargé de conduire ce se- 
cours^ et les Hollandais lui confièrent une autorité 
supérieure à celle de leurs stathouders. Il trahit \q& 
états-généraux qu'il tenta de livrer à l'Angleterre 
cl à l'Espagne, vendit toutes les places, se fit mé- 
priser par son amour de l'or , ses fourberies , ses 
trahisons et son entière incapacité pour la guêtre. 
Devenu odieux aux magistrats et au peuple^ il fut 
obligé de retourner en Angleterre, chargé de l'indi^ 
gnation publique, laissant les Provinces-Unies dans 
une position plus critique qu'au moment de son 
arrivée. 

Le prince Maurice nomnié etathouûer en iSgo. Son 
caraclére, 

La Hollande ignorait qu'elle possédât un héros 
dont le génie était capable de la sauver. Le prince 
IVfaurice fut nommé stathouder, capitaine et amiral 
général. On redoutait sa jeunesse; mais ses éminens 
services montrèrent bientôt qu'il'n'est pas d'âge pour 
les grands hommes qui ont reçu du ciel le don de 
commander. A vingt-quatre ans , il se montra géné- 
ral consommé. Son camp devint la meilleure école 
du soldat et de l'officier. De toutes les parties de l'Eu- 
rope, Télite de la noblesse venait s'jr instruire au 
métier des armes. On y admirait sa tactique nouvelle, 
le grand art avec lequel il savait pourvoir aux besoins 
de son armée, son attention à instruire le soldat, 
sa vigilance pour approvisionner et bien garder ses 
places. Il était attentif à ne laisser sur son territoire 
aucune partie faible, habile à prévoir et déconcerter 
les plans de ses ennemis. Son coup*d'oeil était ad* 
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mirable pour choisir ses campemens et ses cliamps 
de batatUe. 11 fut le premier capitaine de son siè- 
clef, et consolida l'indépendance de sa patrie ; dont 
son père avait seulement jeté les fondemens^ 

' Surprise de Brada en iSgo» 

Depuis lon^temp les Hollandais conToitaîcnt lai 
possession de Bréda^ lorsque le prince Maurice fut 
appelé au stathoudérat. Cette vilk^ Pane des clefs 
du Brabant^ se trouvait environnée de fortification» 
respectables et baighées par les eau^ de la Meuse. 
Un siège eût été long^ dispendieuic^ incertain^ dif- 
ficile : Maurice tenta de s'emparer de la place par 
surprise. Le gouverneur, se confiant sur ses fortifi- 
cations , sur la force et- la valeur de sa garnison et 
les dif&cultés du siège y mettait peu de vigilance 
dans la visite des bâtimens hollandais qui lui ap^ 
portaient de la tourbe. Adrien Yandenberg, pa- 
tron d'une de ces chaloupes, avertit le prince Mau^ 
rice de cette négligence, et lui propose d*y intro-^ 
duire des soldats. Son offre est acceptée. Son ba- 
teau est séparé dans toute sa longueur par un plan- 
cher seulement recouvert d'une petite quantité de 
tourbes. Quatre-^ngts soldat», commandés par le 
capitaine Haranguer, sont introduits dans ce réduit 
obscur ; ils sont obligés d'y rester enfoncés dans l'eau^ 
jusqu'aux genoux et de se tenir à demi-courbés 
dans la posture la plus gênante durant plusieurs 
jours. Tandis qu'ils passaient deyant le» bâtimens 
de garde , leur lieutenant fut attaqué d'une toux 
Tiolente. Craignant par ce bruit de déceler ses ca-^ 
marades, ce braye préférant le salut commua à sft 
propre vie , proposa à ses compagnons de le tuer 
pour ne pas iaire avorter l'entreprise. Peur sau-vcr 
«es jours, on mit en mouyement la pompe, dont le 
bruit empêcha de l'entendre. Dans l*après-Baidi> c»» 
arrive devant 1« château* de Cvéda. Uk^ capora.^ c»t 
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envoyë faire ]a yisite. Le rasé patron dont il était 
connu y l'amuse par des plaisanteries^ lui yerse da 
TÎn en abondance. A demi-ivre^ il oublie sa com- 
mission et revient sans avoir rempli son devoir. On 
commence àdëcharger la tourbe, mais la nuit survient 
et interrompt ce travail. Vers minuit, à la faible 
clarté de la lune, Haranguer débarque ses soldats, 
égorge la sentinelle, fond sur le poste plongé dans 
le sommeil le plus profond. Les Espagnols, effrayés 
d'une attaque nocturne , fuient de toutes parts ; la 
bourgeoisie veut reprendre le château dont les Hol- 
landais sont les maître» ; elle échoue.. Le prince 
Maurice qui se tenait prêt à secourir ses gens, pa- 
raît avec des forces respectables. Bréda reçoit une 
forte garnison hollandaise, dont la vaillance repousse 
avec succès les efforts du général Mansfeld, envoyé 
pour la reprendre. Ce succès important annonça aux 
Espagnols quel ennemi vigilant et audacieux ils au- 
raient désormais à combattre ^ aux Hollandais, quels 
étaient les talens du capitaine qui devait défendre 
et illustrer leur patrie* 
*». 
Siège de Gertruydenberg , en iSgS. 

Mavricb, après s'être emparé de Bréda, avait pfis 
Zutphen et Nimègue. La mort du prince de Parme 
l'avait délivré d'un ennemi dangereux, lorsqu'il en. 
t reprit le si^ de Gertruydenberg , place avantageu- 
sement située à l'entrée du Brabant. Pour empêcher 
les Espagnols de venir à son secours, Maurice, après 
avoir entouré la ville d'une circonvaUation bien 
flanquée , se couvrit lui-même du côté de la cam- 
Ifagne de lignes profondes, de redoutes considérables , 
d'épaulemens prolongés. Des bâti mens légers fermè- 
rent l'accès de la place par la Meuse; eue fut fou* 
droyée par soixante pièces de canon. Le gouverneur 
fut tué dans une sortie; le seigneur de Gessau le 
remplaça dignement. Un canal apportait au camp 



d'abondantes provisions ; et Ja sécurité était telle 
dans ces lignes , que lès paysans y vaquaient paisi- 
blement à leurs occupations rustiques* Quand ces 
travaux immenses furent achevés^ le gouverneur fit 
sortir un espion pour avertir de son danger le géné- 
ral Mansfeld , qui avait succédé* au duc de Parme. 
Les troupes de Maurice le surprirent; le prince or- 
donna de lui faire parcourir toute la ligne des ou- 
vrages, et de le laisser aller rendre compte au géné- 
ral espagnol de sa missfan. Mansfeld arrive aveo 
quatorze mille hommes. Pendant vingt jours il har- 
cèle Maurice; lui présente le combat, sans pouvoir 
l'attirer à une ajâfaire décisive. Douze cents hommes 
suffirent au prince pour défendre ses retranchemens. 
Bloqué lui-même par une armée supérieure , il n'eu 
continua pas le siège avec moins de vivacité. Etonné de 
tant de constance dans un aussi jeune général, auguel 
le désir irréfléchi de la gloire ne pouvait pas fairo 
commettre une faute , Mansfeld demanda à un trom- 
pette du prince, pourquoi il se tenait avec tant de 
soin renfermé dans ses lignes; Mon jeune maître ^ ré- 
^ pondit le trompette, voudrait devenir un jour un ca^ 
pilaine aussi expérimenté que Son Excellence de 
Mansfeld. Aprçs avoir épuisé toutes les ressources 
de la guerre, le vieux Mansfeld décampa pour ne 
pas avoir le chagrin de voir Gertruydenberg se rendre 
sous ses yeux. Un vieux soldat, se glissant à travers 
l^s ruines des murailles, s'aperçoit que la garde s^y 
fait négligemment; il fait signe à ses camarades-^ 
on monte à l'assaut; un combat très-vif s'engage; la 
garnison est près d'être forcée. On lui propose des 
conditions honorables; elle se rend, et Maurice devient 
maître de ce poste important. 

Mort de Philippe IL 

La mort de Philippe II délivra les Pays-Bas d'un 
tyran I et la BoUande d'un ennemi achai*né; mais. 
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*ne changea point le sjslèmc de la cour d'Espagne. 
Philippe IIl défendit, aous des peines sëyères, toat 
«commerce avec la Hollande et ses alliés. C'était forcer 
les Hollandais d'aoraenter leur marine dont ks.Ef- 
gnols n'avaient déjà que trop à redouter la valeur , 
tandis qu'une guerre de poste, dont les succès com- 
pensaient les pertes, détruisait les campagnes sans 
produire aucun événement décisif. 

Bataille de Nieupori^ 

Les étatS'gcnëraux résolurent, Fan r^or, d^ou^ 
▼rir la campagne par quelqu'action d^éélat^ capa^- 
hie d'épouvanter leurs ennemis; ils afrêtèrent une 
entreprise sur Dunkerque. Une armée de douze mille 
hommes d^infiànterie , et de deux mille chevaux , 
fut embarquée avec un train considérable d'artillerie. 
"Voyant sa flotte retenue djevant Rammequin par des 
vents contraires, Maurice de Nassau demanda aux . 
états-gjénérau-x Éa permission de s'avancer par terne 
fers la Flandre ; elle lui f^it accordée. Il s'empara 
d'abord des forts d*Qudenber^ et de Buden ; mais il 
éprouva une résistance sérieuse au fort d'Albert, 
pour arrêter ses progrès-, l'archiduc Albert, nou- 
veau gouverneur oes Pays-Bas , rasseml^a en dili- 
gence une armée de dix mille hommes d'infanterie 
et de seize cents chevaux, dépasss^ Bruges , et s'em- 
para de tous ks postes qui étaient tombés au pou- 
voir des Hollandais*. Sa marche rapide déconcerta 
les plans de Maurice : il fit sa retraite? sur Nieuport. 
Ne trouvant sur ce terrain aucuiie position avanta- 
geuse, il pensa à se rendre le maître du poste dt? 
Leffingue, au milieu duquel son ennemi devait pas- 
ser. Pour exécuter son projet, il détacha un régi- 
ment commandé par Ernest de Nassau, un batail^ 
Ion zélandais , quatre compagnies d'artillerie , et 
t^uatre pièces de canon. Quelque temps les Espagnols 
hésitèrent de les attaquer, craignunt d'ayoir à faire 
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\ Varmëe hollandaise. Cependant leur armée s'avaiiçR ' 
tout entière sur cette poignée de braves. La cayàle- 
rie hollandaise rompue an premier choc^ se retira « 
Ostende. Les Zélandais lâchèrent pied ; mais un ré- 
giment écossais demeurant immobile^ au milieu. d« 
rus rude combat , donna le temps à Ernest d'entrer 
Ostende. Neuf cents hommes périrent dans cette 
-affaire; la consternation fut extrême parmi le^ députés 
des étatS'généraux , et les Espagnols victorieux redou- 
blèrent de courage. L'archiduc désirant profiter de 
l'enthousiasme de ses troupes , ordonna d'attaquer 
dès le Jendemain les Hollandais. Maurice rangea son 
armée près des dunes , plaça sa cavalerie sur le front 
de la ligne et sur ses flancs. Toutes les éminences fu- 
rent couronnées d'artillerie ç[ue les matelots servi- 
rent avec activité 'et courage. Louis de Nassau com- 
mandait l'avant-garde : le corps de bataille consis- 
tait dans des troupes auxiliaires françaises et suisses : 
à l'arrière-garde se trouT&ienI de» troupes allemandes. 
Sentant la néce^ité de se porter rapidement où le 
•besoin rexigeroit , Maurice ne prit pour lui-même 
aucun poste. Avant l'action il renvoya à Ostende 
les bâtiraens qui avaient transporté son /armée : Mes 
amis ',■ dit-il aux Hollandais^ il faut passer sur le 
ventre de f ennemi ou boire la mer .- prenez votre 
^parli ; pour moi, y ai prié le mien : ou je vaincrai 
par votre valeur f ou je ne suruiurai pae à la honte 
d'être battu par des gens qui ne nousi valent pas. 
€e discours end>r a sa le cœur de ses soldats^ Pendant 
trois heures un feu continuel d'artillerie préluda au 
combat. Des flots de poussière et de fumée , polisses 
par un vent d'ouest violent , incommodant les Espa- 
gnols , les empêchaient de voir les manœuvres de leurs . 
ennemis^ tandis qu'ils étaient brûlés par les rayons 
d'un soleil ardent : néanmoins ils s^ebranlèrent les 
premiers. L'amiral d'Aragon conduisit la cavalerie 
par le terrain étroit , laissé entre la mer et les du- 
nes^ il y trouTa une résistaMace insurmontable : Fartil- 
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kric de Maurice lai causa Je plas grand dommage. 
Le fea ne fut pas moins vif sur les dunes > où les 
avanUgardes se heurtèrent. Déjà les HoUandais re- i 

calant étaient près de se rompre , quand le corps de 
l>ataille vint les appuyer. De part et d'antre l'action 1 

se soutient «Tec un égal acharnement : on se joint ' 

la pique et Tépée à la main; tous ooinbattent comme 
s'ils étaient sûrs de vaincre, ou comme s'ils ne you- 
laient pas survivre à leur défaite. La victoire est 
indécise : on perd du terrain; on le regagne. L'aile 
droite des Hollandais ne put jamais être entamée. 
Leur gauche plia fréquemment, mais fut toujours 
ralliée et soutenue par des troupes fraîches. Lassées 
de combattre avec désavantage, les deux ailes dés 
Espagnols se replièrent. Pendant longtemps leur 
centre, composé de l'élite de leurs troupes, demeura 
seul inébranlable. Le combat durait depuis trois 
heures , lorsque Maurice fit pointer quatre pièces 
contre cette phalange serrée, ouvrit enfin ses rangs, 
la mit en désordre, et força le victoire à se déclarer 
pour lui. Au premier moment d'hésitation que Mau« 
rice remarqua dans ce redoutable corps , il se mit 
à tête de sa cavalerie , et commanda une charge 
générale. Tout ploya devant lui ; un cri universel 
de victoire s'éleva parmi sa valeureuse troupe , il 
futrépété par l'armée. L'infanterie s'avança , tomba 
avec furie sur l'ennemi , dont la déroute fut alors 
complète. L'archiduc blessé légèrement se retira^ 
et son armée débandée chercha son salut dans la 
fuite. Dans cette journée, les Espagnols perdirent 
trois mille hommes , cent drapeaux , leurs bagages 
et leurs munitions. Cette bataillé cbuvrit de gloire 
le prince Maurice , sans cependant lui ouvrir les 
portes de Nieuport dont il leva le siège douze jours 
après. 
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Sl^ge d'OsÉende. 

Les Hollandais, maîtres d'Ostende^ eo avaient 
fait leur place d'armes : tantôt elle leur servait de 
point d'appui pour leurs incursions tlans Jes Pays-Bas, 
tantôt ils y trouvaient une retraite dans leurs revers. 
Les Flamands fatigués des continuelles entrepriscjs 
des deux partis , supplièrent l'archiduc Albert de les 
délivrer de ce dangereux voisinage. Avide de gloire , 
l'archiduc céda à leurs instances , et se résolut de 
faire un siège qui devait coûter .aux Espagnols troij» 
ans et demi de persévérance, quatre- vingt mille hom- 
mes f des sommes immenses, et laisser aux Hollandais 
le temps de prendre plusieurs villes importantes. 

Les approches de la place furent disputées avec va- 
leur 'y des batteries foudroyèrent longtemps les ouvra- 
ges extérieurs ; chacun d'eux fut défendu intrépide- 
ment par une garnison sans cesse rènouvejée par la 
mer, qui lui procurait abondamment des munitions 
et des vivres. Devenus maîtres , à force de travaux^ 
des derrières de la ville , les Espagnols parvinrent à 
élever des batteries qui, plongeant sur le port, n'y 
laissaient nulle sûreté pour les vaisseaux. Pour se 
mettre à l'abri de ce danger, les assises creusèrent 
un nouveau port, loin de la vue de l'ennemi qui lan- 
çait au hasard vers ce point, tantôt des bombes et des 
noulets qui n'atteignaient personne, Jantôt des quar- 
tiers de rocher ou des sacs de sable que la marée mon- 
tante entraînait dans les flots. 

Ne pouvant prendre Ostende par la famine , l'ar- 
chiduc résolut de la réduire en poudre. Des batteries 
vomissent contre ses remparts des torrens de feu , ses 
bastions sont sans cesse criblés par les boulets et les 
bombes ; mais si un pan de mur s'écroulait , derrière 
«'élevait une muraille plus solide. Les bombés elles- 
mêmes ne causaient aucun dommage aux maisons ; 
elles venaient éclater sans effets sur leurs toits ou dans 
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les rues que recouvrait un épais gazon. L'ëpouvant^r- 
ble bruit de cette canonnade était entendu de Londres^ 

Près d'être forcée du côte de la mer , il ne restait à Ja 
garnison d'Ostende y qu'à percer ses digues. Ou ëtai t 
incertain si les eaux, aa lieu d'inonder les travauirde 
l'ennemi, ne viendraient pas submerger Ostende. Le 
pe'ril était extrême, la position désespérée ; on préféra 
nne mort presque certaine , au danger d'être vaincu. 
Les ingénieurs mirent tant d'art dans leurs travaux 
Çu'en repoussant les eaux sur le terrain des assiégeans> 
ils couvrirent en un instant leurs ouvrages. Leurs sol-^ 
dats éperdus trouvèrent à peine un asile s^r Ica levées 
formées jpour les transports de leurs machines. 

Sentant l'importance de ce port, les Hollandais ten^ 
tèrent deux fois d^envoyer de puissantes armées pour 
le débloquer; Maurice échoua deux fois dans cette en- 
treprise; cependant, maîtres de la mer, ils en renou- 
velèrent plusieurs fois la garnison. Ce long siège dont 
on ne pouvait prévoir l'issue , était deventf, tout à-la- 
fois, une école et un spectacle pour les peuples voi- 
sins. Des volontaires de toutes les nations j accou- 
raient prendre des leçons de l'art difficile dfe défendre 
lés villes tandis qu'une ^foule de curieux j venaient 
contempler les immenses travaux que l'industrie bu-* 
main:e sait employer pour l'attaque des places et leûf 
défense. 

Après plus de deux ans et demi d^aCtaques sans suç^ 
ces , d'assauts inutiles, d'immenses dépenses sans pro- 
fit, on était encore incertain si les Espagnols , avec les 
trésors du Pérou et leurs nombreuses armées, pour- 
raient réduire Ostende. Spinola arriva avec unrer>fort 
de cinq mille hommes , fit construire avec des fasci- 
nes , àt& chaussées au travers des inondations , prit ^ 
tous les forts, renversa par des fougasses les ouvrages , 
fit jouer des mines sou« M bastions, rendit Tentrée 
du port moin» facile, enfin , repoussa tellement de 
poste eri poste les assiégés, qu'il ne leur resta plus de 
terrain pour se défend ror tassés d'un siège qui ku» 
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avait coûte deux cent mille francs par mois et cîn- 
rjaante mille hommes, ne possédant plus à 0« tende 
qu'un monceau de ruines et de jdécombies, les Hol- 
landais résolurent de l'évacuer. Apres avoir fait sortir 
du port tous les vaisseaux ^enlevé presque toute l'ar- 
tillerie y le commandant hollandais obtint la plus ho? 
norable capitulation. On vit avec étonnement défi- 
ler, hors de ses murs , quatre mille soldats vigoureux 
et dispos , qui ne paraissaient pas avoir souffert d'un 
siège où neuf de leurs commandaus avaient péri. -Mau- 
rice les accueillit à l'Ecluse, non comme des vaincus, 
mais comme des vainqueurs dont la constance avait 
permis aux Hollandais de s'emparer de Grave, de 
Kcinherg, de l'Ecluse, et donné le temps à la républi- 
que de reprendre de nouvelles forces. Pour perpétuer 
la mémoire de ces événemens, les états^énéraux firent 
frapper une médaille avec cette inscription : Jehova 
plus dederat quant perdidimus. (Le seigneur nous a 
donné plus que nous n'avons perdu.) 

La joie des Espagnols fut extrême de ce succès si 
chèrement acheté. L^archiduc et son épouse^ l'infante 
Isabelle , se transportèrent à Ostenàe , pour considé- 
rer l'informe amas de ruines qui indiquait lelieaoîi 
ses fortifications et ses habitations avaient existé. 

Renouvelant un de ces sermens qui rappelaient 
l'ancienne chevalerie , l'infante Isabelle Avait fait 
vœu de ne pas changer de linge avant la reddition de 
la ville. Elle comptait qu'elle serait emportée dans 
un assaut prochain^ lorsqu'elle fit ce vœu; le courage 
des assiégés trompa ses espérances. Fidèle à sonsei- 
ment, elle continua de le garder; il se jaunit sur elle. 
Lorsqu'elle le déposa , après la prise d'Ostende, les 
courtisans s'empressèrent , pour célébrer sa constant- 
ce, deseparerd'écharpes d'un jaune sale , auxquelles 
ils donneront le nom d'Isabelle, et les dames'de sa 
cour firent teindre leurs ajustemens de cette coule ur« 
: Spinola:. retourna en Espagne , ou il fut comblé 
d'honneurs ; et donna au monarque espagnol le cou^. 
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ftèil ie ne plus attaquer les Hollandais, snr leurs fron- 
tières du midi, hérissées de places couvertes de riviè- 
res et de marais, mais vers la Gueldre, oii elles pou- 
vaient être facilement prises à revers, ce qui ouvrirait 
un libre accès à ses armées. 

Premier combat entre les flottes hollandaises et espa* 
gnôles, dans la baie de Gibrallar, en 1607. 

Les états-généraux , voyant prospérer au loin le« 
entreprises de leur compagnie des Indes contre les étu« 
biissemens des Espagnols et des Portugais dans l'Asie» 
l'Afrique et TAmérique , et considérant le peu de suc* 
ces d'une guerre que les talens de Spinola rendaient 
purement défensive sur terre, conçurent la pensée 
d'armer de nombreuses flottes, de tenter de détruire la 
marine de l'Espagne et de tarir la source de ses riches« 
ses en lui enlevant ses. galions. Ils équipèrent donc 
une âotte en 1607 , et donnèrent ordre à l'amiral 
Heemskerk , déjà fameux par son voyage à la Nou- 
velle-Zemble, d'aller attaquer douze vaisseaux et 
Beuf galions espagnols dans la baie de Gibraltar. L'orsi- 
que l'amiral espagnol , Davila , apeixut les petits 
vaisseaux hollandais,, s'avançant vers sa flotte , com-* 
posée d'énormes bâtimens, il demanda à un prison- 
nier qu'il avait sur son bord, quel pouvait être leur 
dessein? De vous attaquer à l'instant , répondit le 
prisonnier. Ils ne sont pas si insensés , repartit Da- 
vila en éclatant de rire; mon seul vaisseau est plus 
fort que toute cette fioUille, A l'instant, le combat 
commença. Dès la seconde bordée de l'amiral espagnol, 
Heemskerk eut la cuisse emportée et expira en conju- 
rant les siens de venger sa mort par la défaite de leurs 
ennemis. Ses vœux furent accomplis , mais ils ne rem« 
portèrent aucun fruit de leur victoire complète. Les 
vaisseaux espagnols s'abîmèrent dans les ondes, s^é- 
chouèrent sur le rivage ou allèrent se briser contre le) . 
rochers. 
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Les Hollandais continuent éP enlever les galions.^^ 
Leur vice^amiraiKUmson fait aauterson vaisseau 
plutôt que de se rendre. 

GoNST ANS dans leurs projets , les Hollandais onyojè- 
rent une escadre de sept vaisseaux atteiulre les galions 
à leur retour de la Havane. Les Espagnols attaqué'* 
rent vigoureusement les Hollandais , mais ils payèrent 
!bien cher leur tëmërité. Deux galions furent brûlés , 
et les autres si maltraités que trois de ces navires se 
perdirent à la mer. Irrité de cette perte , le roi d'Es- 
pagne fit éq[uiper une flotte avec ordre d'intercepter 
celle de HoUatide à son retour^ et de pendre tous les 
-prisonniers de guerre comme des pirates. Cet ordre 
cruel fut exécuté. Pour se venger^ les états^énéraux 
envoyèrent l'amiral Hautain , avec ordre d'entrer 
dans le Tage et de ne faire aucun quartier. Les vents 
contraires l'en empêchèrent , mais en quittant ces pa- 
rages , il aperçut huit galions ; il leur donna chasse^ 
en força deux de s'échouer sur les rochers oli ils péri* 
rest ; les autres entretint à sa vue dans le Tage. As^ 
saillie quelque temps api«s par une violente tempête , 
son escadre se trouva réduite à treize voiles seulement, 
en y comprenant les (iégates et les hrigantins. Alors 
il découvrit une flotte espagnole, forte de huit vais- 
seaux de ligne et de dix galions. La vue d'une si riche 
proie enâa^nma son courage. Sans considérer sa fai-- 
blesse , il tâcha de gagner le vent pour fonHre sur l'en- 
nemi. Son vice-amiral Klaazon , se trouvant par 
cette manœuvre séparé de la flotte hollandaise^ cinq 
Vaisseaux espagnols l'assaillirent. Voyant son grand 
mâtbnisé, son navire cribla de coups de canon , no 
pouvant pas se rendre à un ennemi qui avait traité ses 
compatriotes avec ta nt -de barbarie > il nritle feu à ses 
poudres, et se fît sauter avec cent cinquante hommes 
qui composaient son équipage. Le combat entre l'a- 
miral Hautain et les Espagnols continua avec achar^ 



ne ment. Les ombres d^uiie nuit profonde séparèrent 
seules des ennemis déterminés à vaincre ou à périr. 

L* Espagne se détermine à demander la paix. 

• Epuises d'hommes et d'argent^ voyant leurs troupes 
mutinées refuser d'obéir ^ ayant perdu de ricltes pos- 
sessions dans les Deux-Monaes , sans sûreté pour leur 
commerce maritime, les Espagnols sentirent eufin le 
besoin de la paix. La possession de sept petites .pro- 
vinces éloignées , pauvres par elles-mêmes , n'aurait 
.pas sans doute mérité d'aussi grands'sacrifices* mais il 
en devait beaucoup coûter à l'orgueil castillan pour 
s'avouer vaincu par un peuple peu nombreux qu'il 
avait tenu sous ses lois. La nécessité força les fiers Es* 
pagnols de s'humilier devant le courage et la cons- 
tance des Hollandais. Ces républicains reçurent avec 
froideur les premières ouvertures pacifiques de l'Es- 
pagne ; ils exigèrent avant de traiter la reconnais- 
sance formelle de leur indépendance. Les premièi*es 
conférences se tinrent à La Haye, où TAngleterre et 
la France envoyèrent des ministres comme médiateurs. 
Une rencontre singulière fit connaître aux plénipo- 
tentiaires espagnols avec quels hommes il leur fallait 
traiter. Us aperçurent, en voyageant, sept person- 
nes qui, sortant d'une petite barque, s'assirent sur 
l'herbe, y firent leur repas avec du pain , du fromage 
et un petit pot de bierre qu'elles avaient apporté. Eton* 
nés de tant de frugalité parmi des hommes qui pa- 
raissaient bien nés , ils demandèrent à un paysan quels 
étaieqt ces voyageurs ? Ce sont , répondit-il , les dé^ 
pûtes des états , nos souverains seigneurs et maîtres* 
Ah! s'écrièrent les ambassadeurs, voilà des gens auee 
lesquels il nous faut faire la paix : on ne pourra fa-* 
mais les vaincre. Le même trait était arrivé aux. en- 
voyés de Lacédémone; il produisit une semblabl^ im- 
pression. Cependant ,. ce peuple si simple, chérie;- 
c|;ue} la fille de l'amiral Coligny ne trouva qu^ui^ 
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tohariotâe poste dëcouyert > dans lequel elle s^assit'sur 
une plancke ioi^squ'elle alla à La Uaje pour épouser 
le prince Guillaume d'Orange, recevait déjà des am* 
fcassadeurs de Siam, et l'on vit peu après des enroyén 
du Japon traiter avec lui ^ à La Haye. Durant cette 
négociation ^ il fallut accorder aux Hollandais toutes 
leurs demandes , et ce petit peuple parut consentir à 
regret à cesser de combattre l'Espagne > qui possédait 
iant de richesses et de provinces. 

^ £^e grand pensionnaire Bamepeldt paruieni à faire 
conclure à la Hollande une trêve de douze ans avec 
l'Espagne , en 1609^ malgré le prince Maurice. 

Deux partis divisaient an dedans les Provinces* 
Unies , tandis que les armes de Maurice les faisaient 
triompher au dehors. Autour du prince s'étaient ran- 
gés tous les militaires et les gens avides d'emplois. Les 
républicains auslèreS; qui préféraient à leur fortune per- 
sonnelle le maintien de la liberté publique et de l'acte 
d'union , se pressaient autour du grand pensionnaire 
Barneveldt. 5a vertu et ^s talens y sa haute sagesse^ son 
incorruptible probité , la considération dont il joui»* 
sait dans les cours de l'Europe y et le crédit qu'une 
extraordinaire capacité dans les affaires lui avait ac- 
quis parmi ses concitoyens ^ formaient les seules armea 
qu'il pût opposer à l'envie dans sa patrie. Il avait 
%Qtiï de père au prince Maurice ; il admirait ses talens 
militaires, l'aimait tendrement, mais ilaimait en- 
cofe plus sa patrie. Durant tout le temps de sts dan- 
gers , une parfaite harmonie exista entre ces deux 
grands hommes. Barneveldt foupiissait au prince les 
moyens de vaincre ; son esprit fertile trouvait de con- 
tinuelles ressources dans les circonstances difficiles; sa 
A prudence dirigeait les conseils ; il était l'âme de toutes 
les entreprises qui toutes réussissaient par le- concert 
d'hommes doués de talens rares pour diriger et défen- 
dre l'état. 
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Les propositions de paix faîtes à la Hollande , pd» 
TEspagne , détruisirent cet heureux accord. Bame-* 
veldt croyait Je moment venu de faire jouir. son pays 
du bonneur intérieur d'une constitution libre, et 
d'assurer ses conquêtes, par des traités solides. La paix 
devait encore donner des moyens pour réparer les fi-* 
nances épuisées, faire fleurir le coiumcrce, rendre aux 
magistrats leur autorité, et faire goûter au peuple une 
douce liberté. Ces avantages étaient grands aux yeux 
d'un ami sincère de la Hollande ; mais le prince 
Maurice, encessant d'être général d'une armée souvent 
victorieuse, devait voir décroître son pouvoir, diminuer 
ses réveil us , et se disperser une partie de ceux qui de- 
vaient attendre de lui) leur fortune. Cette diâerence de 
sentiment produisit entre le prince et Bàrneveldt une 
lutte dans laquelle le grand pensionnaire ne réussit à 
faire le bien de sa patrie qu'en préparant son propre 
malheur. 

Ce peuple de marchands reçut d'abord avec dédain 
les propositions de l'Espagne. Pour donner plus de 
poids à ses négociations, Philippe 111 envoya en Hol- 
lande^ le marquis de Spinola. ,Le stathouder fit croire 
-au peuple que l'Espagne n'avait envoyé ce général 
sous prétexte de traiter, que pour connaître plus sûre- 
ment le terrain et ses moyens de défense. Tous les par- 
tisans de la paix furent désignés en chaire par les mi- 
nistres, comme des traîtres qui voulaient livrer la 
Hollande à ses plus cruels ennemis. La fermeté de 
Bàrneveldt à refuser de traiter d'une paix définitive , 
si l'Espagne ne consentait à accorder aux Hollandais 
le commerce de l'Inde, la fermeture de la navigation 
de l'Escaut, et ne renonçait pas ail rétablissement du 
cuite public de la religion catholique dans ia Hollande, ^ 
ne put ouvrir les yeux d'un peuple trompé sur les in- 
tentions des amis de son véritable bonheur. 

Tout^^spoir de pacification paraissait évanoui pour 
toujours, iorsqu'Henri IV et Jacques^ I«*' déclarèrent 
qu' ils abandonneraient désormais les Hollandais à leuis 
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propres forées^ s^ il s ne consentaient à une trêve de 
douze années avec l'Espagne. De part et d'autre cha- 
cune de ces puissances devait garder ses possessions ao- 
tuel les, et commercer librement en Europe. Bame- 
veldt refusa absolument de traiter si les Espagnols^ en 
reconnaissant la souveraineté de la Hollande^ ne con- 
sentaient encore à l'entière liberté des mers; mais à 
ces conditions , il se montrait disposé à souscrire k 
la trève.^ , 

Maurice mit tout en teuvrepour s'y opposera Dans 
deux lettres adressées aux magistrats^ il prétendit 
qu'une paix passagère servirait à ruiner le commerce 
de la Hollande , diminuerait sa richesse, l'obérerait 
en forçant de conserver une armée respectable. Après 
un intervalle de repos assez <?ourt , la Hollande épui-* 
ïée et appauvrie , devait, selon lui, succomber laci«> 
lement ou soucrire à des conditions de paix désavan^ 
tageuses. Craignant encore de ne pas réussir asseE 
efficacement par ces kttres^ Maurice parcourut les 
principales villes de HolJande , pour fomenter le mé- 
contentement*général contre les partisans de la trêve. 
Chaque jaur vojait éclor^ contre eux quelques libelles; 
chaque jour on les désignait à l'indignation publique > 
comme des ennemis de la patrie. Enfin , dans trois 
lettres anonymes, lues aux éta ts- généra ux , on dé- 
nonça la trêve comme une machination de Barneveldt 
pour perdre l'état, et sa conduite comme une suite de 
forfaits dignes du dernier supplice. 

Barneveldt demeurant imperturbable au milieu de 
ce débordement de calomnies atiroces , se contenta de 
parler en ces termes aux états-généraux. /^« témoi^ 
gnage d^une conscience pure estmaphta sûre défense 
contins le , mécontentement et la haine des grands y qui 
n'ont rien de^nouveau pour moi, Ailcun danger n'a 
pu m' empêcher jusqu'ici de seruir la patrie; mais aw^ 
jourd'hui que la haine qu^on a vouée à ma personne 
rend odieuse la trèue que f ai négociée , je demande . 
aux étcfits^généraux de nommer un ministre mains liaï^ 
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pour travailler à ma place au bonheur public, A J'ins* 
tant îl al»aiidonn« la salle et sprt de l'assemblëe. 'Pet- 
«uadés de ne jamais trouver un ministre plus luibile 
et plus intègre y les ëtats-génëraux envoyèrent une 
députa tion pour le prier de demeurer au timon des 
affaires. On lui représenta que depuis longtemps il 
serrait si fidèlement la patrie , qu'il ne pouvait refuser 
. de se dévouer encore pour elle. Bar neveldt se laissa 
vaincre , et consentit a reprendre le poste pénible et . 
dangereux de grand pensionnaire. L'assemblée lui 
témoigna sa reconnaissihice. Pour quelques momeos 
ses ennemis se turent devant une vertu éprouvée. Six 
provinces consentirent à la trêve ; Maurice et la Zé- 
landc s'y opposèrent encore. Cependant Maurice y 
accéda lorsqu'on lui promit de laisser sur pied une 
armée de trente mille hon^mes. La résistance de la 
Zélande fut vaincue par la crainte de voir désormais 
la Hollande demeurer seule à lutter contre l'Espagne. 
Maurice parut se réconcilier avec Barneveldt^ mais 
ne lui panlonna pas d'avoir contrarié ses desseins et 
donné > malgré lui , la paix à la Holl^Oide* La (rêve 
fut publiée à La Haye^ le 21 avril 1609. 

Troublea causés en Hollande par les d^marUtes ei 
les Arminiens* 

UiTE des causes les plus actives de la prospérité de 
la république naissante, avait été la tolérance uni* 
verseUe de toutes les opinions religieuses. On aimait à 
vivre dans un pays où les lois protégeaient également, 
pour tous, la Ëberté des consciences. Les catboliquc^^ 
les luthériens, les juifs, les sectateurs de toutes les 
religions y vivaient dans une profonde paix, au mo- 
ment où l'on vit les enfans de Calvin se proscrire pour 
• une dissidence d'opinions entre deux professeurs de 
théologie de Le^de. Gomar , en anéantissant la liberté 
de l'homme, faisait à Dieu l'injure de le rendre auteur 
du péché. Arminius attribuait à l'homme le mérite 
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entier desies Lonnes ^«ivreSé Preafcfuetout-à-faîtdéîste, 
sa tolérance pour tous les cultes était extréineç l'into-' 
lërance de Gûmar^ calviniste zélé; était au'contrairo 
excessive. • ' . ' ' ' 

L'université deLeyde fut leur premî^e ïirêne; ij$ 
s'y prodiguèrent force injures ^ se dénonoèrent/ se 
renversèrent de leurs chaires scholastiques^ écrivirent 
l'un contre Fautre avec la dernière aigreur. Les mi- 
nistres prirent parti dans cette q;uerelle; les chaires 
devinrent leur champ de bataille ^ et leurs sermous 
ne furent plus que de sanglantes diatribes contre leurs 
adversaires. Le peuple suivit les opinions des pasteurs 
qu'il aimait davantage^ et les familles se divisèrent 
pour des opinions qu'elles ne comprenaient guères. 
Barneveldt et la plupart des magistrats embrassèrent 
la doctrine du tolérant Arminius. Ge fut pour la po- 
litique du prince Maurice y une loi de devenir Goma- 
riste. Ainsi l'état entier fut divisé en deux factions 
#ntFe lesquelles aucun des calvihistes|n^ putdemeurejr 
tranquille spectateur de la guerre à outrance^ que les 
partis se livrèrent. Pour rendre les Arminiens odieu:Rg 
on les peignit comme les amis secret» de TËspag^è i 
les ennemis des privilèges de leur pays et du prihie 
d'Orange ^ l'idole du peuple. 

- L'élection des ministres devint , dans plusieurs vil- 
les , une occasion de troubles; souvent l'autorité de» 
fBagistrats y fut méconnue. Les régences de Leuwtr- 
den, d^Alkmaer et d'Utrecht furent chassées par la po. 
pulace mutinée^ qui choisit à son gré de nouveaux 
bourgmestres. Il fallut employer la force des armes 
pour maintenir la tranquillité dans ces villes. Les " 
états de Hollande tentèrent vainement de rapprocher 
les deux partis^ et ne parvinrent pas davantage à 
îmjposer silenceaux ministres sur leurs querelles. Ces 
prédicans fougueux continuèrent de distiller en chaire 
Iç poison de la calomnie^ contre les magistrats qui exé- 
cutaient les ordres des états de Hollande. Amster- 
dainsç distingua toujours par son opposition aux Ar- 

7 
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niiniens : la populace pilla leur temple ^ chargea d'Jn* 
jurés leurs mmistres. Des scènes semblables avaient 
lien djans les autres villes , et tout puraissait présager 
que U Hollande y déchirée de ses propres maius^ air- 
lait périr victime des fureurs religieuses de ses enfaps^ 
piêts à $'«rmer les uns contré les aujtfes. 

t ' • - 

Levée. d0 milicjes^-^.Ckangemem des magisirats 9 par. 

Maurice, — Division entre les ÉicUs-Gériéraux ei 

ceux de la province de Hollande . 

BjkANETELDT proposa aux états de Hollande dlaju-* 
toriser les magistrats des villes à lever des milioes 
particulières chargées. d'y maintenir, sous leurs or* 
dreis^ la tranquillité publique. Maurice dénonça cette 
mesure ^ttxétatsrgénéraux, comme un attentat con- 
tre la souTeraiàeté nationale et les prérogatives de 
çescharges.Il demanda la ténue d'un synode national, 
poAr.Jterminer, par son autorité 9 toutes.. les qnec^U^ 
religieuses. Lés états-^généraux protestèrent d'abord 
contre cette mesure. Maurice parcourut les province! 
^fin > d'obtenir d'elles le consentement à une mesure 
qui devait i écraser ses ennemis; il changea^ hors de 
temps, la régence de Nimègue^et fit licencier ^ par . 
les^tats-généraux, les milices bourgeoises aux or- 
dres des inagistrais. Il ne craignit pas de dire aux 
députés des états de Hollande ; que les méfiantes eé 
les divisions qui existaient actuellement dans le 
gouvernement y étaient l'ouvrage du grand pension^ 
naire ; qu'il cherchait à lui faire perdre son au-r 
toritéy son crédit^ et à le chasser de ce pays ; maisi 
qu^il avait pour lui. six provinces et sioç villes qui 
{Consentiraient à la tenue du synode national, et le 
débarrasseraient des milices bourgeoises , plus dan* 
gereuses pour la liberté publique , que les citadelles 
des Espagnols. Ils protestèrent en vain qu'il n'e^s-^ 
tait aucun dessein contre les intérêtsdu prince; mai^ 
qu'ils étaient forcés de défendre les droits de lapro^^ 
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TÙioe de Hollande. JLe pensionnaire ^ rëpondit-il| 
semble bien plutôt vouloir faire des états de Hol^ 
landci les états-généraux. Les députés sortirent 
aussitôt d'Utrecht, convaincus cjue le prince ne gar- 
derait plus désormais aucune mesure envers un vieil* 
lard blanchi.dans les travaux , et qui se contentait de 
répéter à ses amis^ qu'il fallait toujours hi§n faire, 
prier Dieu et bien espérer. 

Accablé de chagrin à la vue des malheurs de son 

js, Barneveldt fut attaqué d'une fièvre violente. 
1 fut guéri pour se trouver en proie à de nouvelles 
douleurs , en apprenant le changement opéré par Je 
prince d'Orange , des magistrats d'Utrecht, àe la 
^rielle^de Delft^ de Schiedam, et le licenciement 
des milices. Estimant que ses vertus et ses talens se*. , 
raient désormais inutiles à la chose publique, il you-- . 
lut^ une seconde fois^ donner sa démission; ses amis 
le dissuadèrent d'un projet qui allait mettre sa per-* 
sonne à la merci du stathouder. 

Fidèle à %eB devoirs, qiii \fi\ intei>disaient de cpn-^ 
sentir à la. tenue d'im s jiipde national, tandis que 
chacune des. provinces s'était réservé, dans l'acte', 
d'union, le droit de régler d^ns ^on sein toutes leiii 
affaires de^religion, Barnëvel4t continua de s'y op- 
poser avec force. Des libelles amers , répandus aveo^ 
profusion > furent lancés dans le public, pour le .dé^,^ 
créditer. Barneveldt y répondit par un exposé npbl^« 
et simiAç4^,8|l vie publicmie» et privée , une invicatiç}!^. 
à la tqlpraiice> et des observations sur les vues de^| 
peux qui» en renversant les privilèges desp|:oyincef 
et les droits des citoyens, employaient la calpmuif^ ; 
pour tromper le p^uple^Ja violence pour ^jatenir la^z 
religioi^,et abusaijeiit lamullitudepar.des men^pArtv 
ges pour renverser la liberté. . , . , . 

Les états de S[ollande prirent Barneveldt souf leur 
p»rptecti()n spéciale, et.atjire^sèrént au prince de iprtç^ 
remontrantes sûr la violation de leurà. droits. Il coi|r , 
tinn^ de parcourir ^es provinces eu liçeiici^int , le^^ 
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nnlices, changeant les magislraturrs qui lui étaient 
opposées, chassant ou emprisonnant les ministres ar- 
miniens , et s'assurant partout de la populace, et des . 
aoldats, 

Emprisonnemetit de Bameveldt et de Groiius,'~-» 
Synode national, "^Supplice de Sameueidl, 

MAtjnrciî s'était montre trop ouvertement l'ennemi 
du grand pensionnaire, pour ne pas le sacrifier 
promptement à ses i^ssenti mens. De retour à La Ha je, 
iJ surprend un ordre illégal à qucjlques membres des 
ctats-génëraux, attire le grand pensionnaire dans 
son palais , $ous pi*é texte de conférer avec lui d'affai- 
res d'élat, et l'y fait arrêter. Grotius, pensionnaire 
de Lcyde , Hogerhcetz et Ledemberg éprouvent le 
même sort. On les accusa de hante trahison pour 
avoit favorisé les Arminiens, conseillé l'étahlisse- 
ment des milices bourgeoises, fait prêter un serment 
particulier aux troupes réglées, pour le maintien des 
privilèges des provinces, et envoyé à Utrecht «ne 
d'éputation des états dé Hollande pour s'opposer au 
licenciement des milices. 

Les états réclamèrent les prisonniers comme justi- 
ciables d'eux seuls pour toute accusation relative à 
leurs emplois. La famille de Bàmeveldt représenta 
j5on âge, ses longs services et ses vertus. Maurice, 
peur se débarrasser d^ réclamations ïnconMnodés , • 
fénvoyft toutes ces demandes aux états-générâux , 
qnelûï-mJBme faisait mouvoir à son gré, <rt r^pndit 
aiix aécusatîons mnltipliées de violer les -droits des 
yîlles et des provinces en changeant toutes ies ma- , 
gistt^tares, et en remplissant toutes les places de ses ^ 

créatures. * •. >^ * 

Certain de n'être plus arrêté désormais dans ses 
entreprises, le prince fit nbmmer^ pour juger lés 
prisoni^iers, une'commission de Vingt-quatrè membres 
jjjBS ébts-géiiéraUx , tous leurs ennemis ou kursde^ 
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nonciatéars.Bufant vingt jours on interrogea le grand 
pensionnaire^ sans tirer de lui un aveu capable d'as» 
seoir la prévention d'un crime. Le soin que Von prit 
d'anéantir aussitôt toutes les pièces de cette inique 
procédure, prouve trop bien que les juges écoulèrent 
leurs passions haineuses^ et non le cri de leur .con-^ 
science et les lois. 

Pour achever de perdre Bamevcldt parmi le pèu- 
.ple, le synode s'assembla dans le but de décider 
sur la doctrine d'Arminius. Les Arminiens proscrits, 
emprisonnés, ou craignant pour leur liberté, seprc^ 
sentèrent avec crainte devant les Gomarisles, leurs 
juges; ils fiirent bientôt chassés de l'assemblée sans 
avoir pu se défendre ^ et condamnés sur leurs simplet 
écrits. 

Sur la fin du synode ^ la commission des état^-gé- 
néraux se réunit pour prononcer sur le sort des pri- 
sonniers. Us repoussèrent tout soupçon d'entreprises 
contre la constitution des Provinces-Unies, ou le sta- 
thouder; mais ils ne purent dissimuler des intentions 
bien précises, de s 'opposeï^ à l'extension ou à l'abus de 
son pouvoir. Cette intention devint un crime digne 
de mort pour Bameveldt. Vainement l'ambassadeur 
de France représenta plusieurs fois , avec force , l'in- 
nocence du grand pensionjiaire; cette puissante in- 
tercession ne put arrêter la vengeance de Maurice-. 
Les parens de Bameveldt firent quelques démarches 
pour obtenir justice. On* exigea d'eux de demander 
son pardon; c'était tacitement le déclarer coupable. 
J'aime mieux le voir mourir innocent , répondit sa 
femme, avec une noble fermeté, que de conserper 
su vie flétrie par le déshonneur et la honte. 

Dès l'instant où Ton vit ses parens inébrahlablea 
dans leur résolution ^ la mort de Bameveldt (ut réso-- 
lue. Deux fiscaux allèrent lui annoncer qu'il se pré* 
parât à entendre le lendemain sa sentence de mort. 
Une sentence de mort! s'écria ce vieillard vénérable, 
plus surpris qu'abattu ; une sentence de mort! /s iia 
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rrCy ét€M pas attendu. Si Je sapais du moins' pour-^ 
quoi ils nie font mourir! Les fiscaux demeurèrent 
TDuets. Il leur demanda la permission d'écrire à sa 
iemmey pour lui faire ses derniers adjeux. Vous le 
pouve%y\m répondirent*ils. A ussitot ii traça , pour 
cette épouse chérie^ une lettre^ modèle de grandeur 
d'Aimé et de tendresse. 

Bientôt un ministre entra pour. le consoler dans 
. lies derniers momens. Depuis long-temps , lui dit-il ; 
jnon âge m'avertit, chaque Jour , de me préparer d 
ce terrible passage ; J'y pense depuis bien des an^ 
nées: mon sacrifice est Jait , Je meurs innocent, jéinsi 
û)ous pouvez vous épargner la peine de m' accompagner 
dans ces tristes momens. Après qu'il eut terminé sa 
lettre ; ils s'entretinrent de quelques points de reli^p- 
^onj et lurent ensemble dies psaumes. Comme Bar- 
neveldti en protestant toujours de son innocence, 
répétait souvent que Maurice était la cause unique 
de ses mal]|ieurs^ le ministre lui recommanda le par*'- 
don des mîures. F^ous avez raison j lui r^ïondit Bar- 
neveldt ; allez trouver le prince j et demandez-lui de 
me parçlokner .si je l'ai personnellement offensé , et 
de traiter favorablement .mes enfans. Le ministre le 
pria d'expliquer si , en réclamant ce pardon chrétien , 
il entendait demander la révocation de sa sentence 
de mort? Non ^ répolidit Barueveldt ^ après avoir 
réfléchi quelques momens^ mxik demandene s'étend p€is 
à ce point j on me croirait coupable. 

Maurice , en recevant le ministre envoyé par Bar^ 
neveldt, parut s'apitoj^r sur les malheurs du pen- 
sionnaire. Il insista pour savoir s'il n'était pas chargé 
par lui de réclamer sa grâce. Non , lui répondit- le 
ministre. De retour à la prison , Barn^veldt interro- 
gea le ministre, pour savoir si le prince lui avait 
fait une réponse favorable à ses enfans. Oui, lui 
dit-il. Je ,suis content , et ne désire rien de plus , 
reprit Bar^aeveldt , Son Excellence se tromperait fort 
si elle cjoyait que J'ai demandé grâce pour moi. 
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Apre* aUelcj\i€^- ïnfttaiiB de pri^r^ le tourreau 
fit tomber U 1*t* dl*' ce vieil tara , 
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Le reste de la nuit fut employa' en prières : toit- 
jours il protesta de innocence. Au-dehors , ses amis 
tentaient encore de le sauver. Du Maurier , ambassa- 
deur de France , se présenta aux étals - généraux , 
dès cinq heures du matin ; il n'en put obtenir au- 
dience. Il leur écrivit une lettre pour leur demander 
de commuer en un bannis semenê la peine de mort 
du plus ancien officier de leur république , dont les. 
jours avancés s éteindraient bientôt sans violence* Il 
ne fut pas écouté. La princesse douairière d'Orange 
fit les démarche^ les plus vives pour pénétrer aup^rès 
de son fils ^ afin de lui demander le pardon du pen- 
sionnaire : Maurice se déroba à ses instances^ eh se 
faisant sévèrement céler. La mort de l'homme juste 
était résolue. 

Conduit devant ses juges pour entendre sa sen- 
tence , Barneveldt ne put , sans un mouvement d'in- 
dignation , la voir fondée sur ses aveux , et ce que 
ses juges avaient découvert de plus. Quand la lec- 
ture en fut achevée, il représenta que l'on avait tiré 
de ses réponses des inductions forcées. Craignant de 
Toir se dévoiler toute leur iniquité , un des juges 
l'interrompit aussitôt : Dépéchez, dépêchez-vous de 
vous retirer , lui cria-t-il, il ne nous reste plus rien 
à entendre j votre sentence est lue. 

Alors ce vieillard,, épuisé par ses continuels ira- 
Taux pour le bonheur de son ingrate république^ 
appuyé sur son bâton , sortit de l'audience, et s'a- 
vança, avec une courageuse sérénité , vers le lieu de 
soin- supplice. L'échafaud avait été dressé presque 
sous les yeux du prince , dans la cour du palais de 
La Haye, remplie de soldats et des gardes mêmes 
du stadthonder. En y montant, Barneveldt regarda 
cette enceinte, dans laquelle il avait été environné 
d'une considération si méritée ; et , voyant sa "Situa- 
tion présente, il éleva les yeux vers le ciel , et s'é- 
cria : O Dieu! qu* est-ce que V homme! puis abaissant 
ses regards vers l'assemblée: Ne croyez pas, mes 
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concitoyens , que je sois traître à me patrie : Je mê 
suis toujours conduit avec intégrité et probité ; je 
mourrcd pour avoir défendu la liberté de mon pays. 
Après quelques instans de prière, le bourreau fit 
tomber , sous les yeux du prince Maurice , qui se rc7 
paissait de ce spectacle, la tête de ce vieillard , daps 
sa soixante -douzième année, homme singulier ci^ 
tout, pour sa prudence^ ses travaux, sa conduite , 
disent les registres des états de ïloUande , où Ton 
a consigné sa mort, dans un temps où la haine que 
lui vouaient ses ennemis t^mpechait encore d'ajpa- 
ter qu'il n'j eut jamais d'homme plus vertueux et 
plus «âge. ^ 

Pendant quelques jours , l'éçhafaud demeura drcs<- 
se , comme s'il attendait encore de nouvelles victi- 
mes ; mais la mort de l'illustre vieillard avait désar- 
mé l'envie ; on se ressouvenait de ses grandes qua-r 
lités , et personne ne pouvait plus le croire coupa-: 
ble . Grotius et Hogerbéetz , prévenus des crimes im- 
pulés à Barneveldt, comme lui, ayant refusé de 
solliciter leur grâce , furent seulemept condamnés à 
ime prison perpétuelle. On les conduisit au château 
de Loevenstein , où Hogerbéetz mourut7<|uelques an<r 
nées après et d'où Grotius 6e sauva , caché dans uQ. 
coffre employé à lui apporter les livres qui. servaient^ 
dans sa prison , à ses études « 

■2>ernières années du prince Maurice. •— Conspi-^ 
ration du fils Barneveldt contre jses jours. — Sa 
mort. 

Maurice ne recueillit pas le prix qu'il attendait 
de ce crime 5 on ne vit plus en lui le bouclier de la 
république, mais l'assassin de Barneveldt. Le peuple 
ne sortait plus de ses maisons en le -bénissant com-. 
nie son libérateur ; on ne le saluait même pas lors** 
qu'il passait. Lés magistrats et les ministres ar- 
miniens, dépouillés de leurs emplois^ ou bannis^ 
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1 étaient détenus ses* plus cruels ennemis. On voyait 
! avec indignation deux ministres condamnés à scier 
! du bois de Brésil, durant le reste de leurs jours ^ 
I dans une maison de force d^ Amsterdam , seuleuienC 
! comme convaincus de partager les opinions des Ar- 
I miniens. Dans un pays où toutes les sectes étaient 
I tolérées, on comparait la nouvelle inquisition de 
I Hollande avec celle du duc d'Albe. Les Gomaristes 
-«ux-mêmes, qui avaient secondé ses desseins pour 
I perdre B«rrneveldt, parce qu'il était Arminien, ne 
I voulurent pas consentir à son élévation à la souverai- 
i ncté de la Hollande j la France s'y opposa; les princes 
* d'Allemagne, dont il attendait un puissant appui, 
i ne purent pas seconder ses vues ambitieuses. 11 n'y 
I eut plus pour lui désormais de jours bcureux. 
\ Les fils de Barneveldt, privés de leurs emplois et 

I de leurs biens, ayant sans cesse devant les yeux l'i- 
mage de leur père assassiné par le stathouder^ réso- 
J lurent de venger sa mortj et conspirèrent contre ce 

I^riiicc. La baine que lui portaient les Hollandais 
cur fit^rouverdes complices. Us étaient près d'exc-' 
cuter leurs desseins , lorsque leur imprudence fit 
avorter leur entreprise. Grouneveldt, le moins cou- 
I pable des fils du pensionnaire, fut arrêté; l'autre 
s'écbappa. Des écbafauds furent teints, à La Haye , 
du sang de leurs nombreux amis : on punit de mort 
tous ceux qui avaient eu connaissance du complot^ 
et ne l'avaient pas déclaré. Lorsque la mère de Grou- 
neveldt apprit que son fiis avait été condamné à mort, 
i elle se présenta devant Maurice pour lui demander 
I la grâce de son fils. lime parait étrange , lui répon- 
1 dit le statbouder , que vous fassiez pour votre/Ils ce 
I que vous apez refusé de faire pour voire mari, La 
digne veuve de Barneveldt lui repartit: J'ai n'ai pas 
I demandé grâce pour mon mari , parce qu'il éCait inr- 
I nocent ; je demande grâce pour mon fils , parce qu^il 
I ^«^ co2^^a6/e. Grouneveldt reçut la mort avec cou- 
I rage. 



miniens : la populace pilla leur temple y chargea d 'in- 
jures leurs niiuistres. Des scènes semblables avaient 
lien djans les autres villes , et tout puraissait présager 
que U Hollande , déchirée de ses propres mains, al- 
lait périr victime des fureurs religieuses de ses enfans^ 
piêts À s'Armer ks uns contré les aujtres. 

/ ••« . ' . 

Levée, de mUicjesr'rrChangemenû des magieirats , par. 

Maurice, — Division entre les États- Généraux ei 

ceux 4e la province de Hollande* 

BjkANEYELDT proposa aux états de Hollande d'^u-* 
toriser les magistrats àes villes à. lever des milices 
particulières chargées. d'y maintenir, sous leurs or- 
dres, la tranquillité publique. Maurice dénonça cette 
mesure aux états-généraux , comme un attentat con* 
tre la souveraineté nationale et les prérogatives de 
ces charges. H demanda la ténue d'un synode national, 
poiirJterminer, par son autorité ^ toutes^Jes quenelle» 
religieuses. Lés états^généraux protestèrent d'abor4 
^sontre cette mesure. Maurice parcourut les province* 
^fin d'obtenir d'elles le consentement à une mesure 
qui devait ' écraser se» ennemis; il changea^ hors de 
temps, la régence de Nimègue,et fit licencier, par . 
]es^tat8*généraux, les milices bourgeoises aux or- 
dres des inagistrats. Il ne craignit pas de dire aux 
députés des états de Hollande ; que les méfiances eé 
les divisions qui existaient actuellement dans le 
gouvernement , étaient l'ouvrage du grand peneion- 
Tiaire ; qu'il cherchait à lui faire perdre son aur 
torité, son crédit^ et à le chasser de ce pays ; maie 
qiiil avait pour lui six provinces et si^f villes qui 
aonsentiraient à la tenue du synode national ^ et le 
débarrasseraient des milices bourgeoises , plus dan» 
gereuses pour la liberté publique , que les citadelles 
des Espagnols. Ils protestèrent en vain qu'il- n'exis-^ 
tait aucun dessein contre les intérêts du prince j mai^ 
qu'ils étaient forcés de défendre les droite 4^ la pr<^T 
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rince de Hollande. Le pensionnaire ^ répondiuil , 
semble bien plutôt vouloir faire des états de Hol" 
lande] les états-généraux. Les députés sortirent 
aussitôt d'Utrecht, convaincus que le prince ne gar- 
derait plus désormais aucune mesure envers un vieil- 
lard blanchi.dans les travaux , et qui se contentait de 
répéter à ses amis^ qu'il fallait toujours bi§n faire, 
prier Dieu et bien espérer. 

Accablé de chagrin à la vue des malheurs de son 
pays, Barneveldt fut attaqué d'une fièvre violente. 
Il fut guéri pour se trouver en proie à de nouvelles 
douleurs , en apprenant le changement opéré par Je 
prince d'Orange, des magistrats d'U|;recht, de la 
Brielle, de Delflt, de Schiedam, et le licenciement 
des milices. Estimant que ses vertus et ses talens se-, , 
raient désormais inutiles à la chose publique, il you-, 
lut^ une seconde fois, donner sa démission; ses amis, 
le dissuadèrent d'un projet qui allait mettre sa perr 
sonne à la merci du stalhouder. 

Fidèle à ses devoirs, qui Ijui interdisaient de cpU'*^ 
sentir à la. tenue d'im s jnqde national, tandis que 
chacune des , provinces s'était réservé, dans l'acte 
d'union, le droit de régler dans son sein toutes leç; 
affaires dct religion, ,Barnével4t continua de s'y op- 
poser avec force. Des libelles amers, répandus aveo^ 
profusion, furent lancés dans le public pour le dé^-.f 
créditer. Baïneveldt v ré^ndit par un exposé nobl^,. 
et simple 4^>S|l v%e publique? et privée , une invita tjcii^c 
à la toiprance^ et àes observations sur les vues de.! 
peux qui, en renversant les privilèges des provinces 
e^ les droits des. citoyens, employaient la ca1pmi]i|ç . 
pour; tromper le peuple, la violénqe pour soju tenir k[ , 
religion, et abusaient la multitude par. des me,n$f>]ir<^ 
ges pour renverser la liberté. .. .,, 

Les états «de QoUande prirent Barneveldt souf leur 
p^rptectipn spéciale, et a(]i:e6sèrènt au prince de fort^^ 
remontrantes sur la violation de leurs. droits. Il coqr . 
tinua de parcourir tes prçyinces çn licenciant, le^^ 
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itiîlices^ changeant les mitgistratirrrs qui lui étaient 
opposées, chassant ou eniprisonnanl Jes ministres ar- 
miniens^ et s'assurant partout de la populace, et des 
soldats» 

Emprisonnement de Bamevelât et de Grolius,-^^ 
Synode national, •'^Supplice de JBameveldi. 

MAunrcR s'ëtait montre trop ouvertement l'ennemi 
du grand pensionnaire, pour ne pas le' sacrifier 
promptement à ses i^ssentimens. De retour à La Ha je, 
ii surprend un ordre illégal à quelques membres des 
états-genëraux, attire le grand pensionnaire dans 
son palais , ^ous pi-etexte de conférer avec lui d'affai- 
res d'état, et l'y fait arrêter. GrotiuS; pensionnaire 
de Lcyde , Hogerbéetz et Ledemberg éprouvent le 
même sort. On les accusa de haute trahison pour 
avoit favorisé les Arminiens, conseillé rétablisse- 
ment des milices bourgeoises, fait prêter un serment 
particulier aux troupes réglées, pour lé maintien des 
privilèges des provinces, et envoyé à Utrecht «ne 
dt^putation des «tats dé Hollande pour s'opposer au 
licenciement des milices. 

lies jétats réclamèrent les prisonniers comme justi- 
ciables d'eux seuls pour tou te accusation relative à 
leurs emplois. La famille de BarneveJdt représenta 
son âge, ses longs services et ses vertus. Maurice, 
pbur se débarrasser djï réclamations incommodés , - 
renvoya toutes ces demandes aux états-généraux, 
queliiî*même faisait mouvoir à son gt"é,'et r^pndit 
aiix aécusatîons multipliées de violer les^drbits des 
villes et dés provinces en changeant toutes' les ma^ : 
gistrikrtures, et en remplissant toutes les places de ses ^ 
créatures. '^ * '/ ^ *' 

Certain de n-être plus arrêté désormais dânsl ses 
eptreprisesy le prince fit nbmmer. pour juger les 
prisonmers, une commissiondt Vingt-quatre mérnbre» • 
f^^ ébts-généralix ,' tous leurs ennemis 014 leurs dé^ 
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Bonciatëurs. Durant vingt jours on interrogea le grand 
pensionnaire^ sans tirer de lui un aveu capable d'as* 
seoir la prévention d'un crime. Le soin que Ton prit 
d'anéantir aussitôt toutes les pièces de cette inique 
procédure, prouve trop bien que lesjiiges écoulèrent 
leurs passions haineuses^ et non le cri de leur .con-^ 
science et les lois. 

Pour achever de perdre Bameveldt parmi le pèu- 
.ple, le synode s'assembla dans le but de décider 
sur la doctrine d'Arminius. Les Arminiens proscrits ^ 
emprisonnés^ ou craignant pour leur liberté, se pré- 
sentèrent avec crainte devant les Gomaristes, leurs 
juges; ils furent bientôt chassés de l'assemblée sans 
avoir pu se défendre y et condamnés sur leurs simplet 
écrits. 

Sur la fin du synode ; la commission des états-gé- 
néraux se réunit pour prononcer sur le sort des pri-^ 
sonniers. Ils repoussèrent tout soupçon d'entreprises 
contre la constitution des Provinces-Unies, ou le sta-^ 
thouder ; mais ils ne purent dissimuler des intentions 
bien précises de s 'opposeï- à l'extension ou à l'abus de 
son pouvoir. Cette intention devint un crime digne 
de mort pour Barneveldt. Vainement l'ambassadeur 
de France représenta plusieurs fois , avec force, l'in- 
nocence du grand pensionnaire; cette puissante in- 
tercession ne put arrêter la vengeance de Maurice». 
Les parens de Bameveldt firent quelques démarches 
pour obtenir justice. On' exigea d'eux de demander 
son pardon; c'était tacitement le déclarer coupable. 
J'aime mieux le voir mourir innocent , répondit sa 
femme, avec une noble fermeté, que de conserver 
sa vie flétrie par le déshonneur et Ut honte. 

Dès l'instant où Ton vit ses parens in^rafalablea 
dans leur résolution ^ la mort de Barneveldt fut réso- 
lue. Deux fiscaux allèrent lui annoncer qu'il se pré- 
parât à entendre le lendemain sa sentence de mort. 
Une sentence de mort! s'écria ce vieillard vénérable ; 
plus surpris qu'abattu ; une sentence de mort! je n» 
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mmiens : la populace pilla leur temple , chargea d'in- 
jures leurs ministres. Des scènes semblables avaient 
lieu d^ns les autres villes, et tout puraissait présager 
que la Hollande , déchirée de ses propres mains, al- 
lait périr victime des fureurs religieuses de ses enfans, 
piêts à s'Armer les uns contre les aujUes. 

f ' ' 

Jjèvée, de milicjesvr.ChangemerU des magia trais 9 par 

Maurice .^—Division entre lee États- Généraux et 

ceux de la province de Hollande . 

Bajlneyeldt proposa aux états de Hollande d!aii-> 
toriser les magistrats des villes à. lever des milices 
particulières chargées. d'y maintenir, sous leurs or- 
dres, la tranquillité publique. Maurice dénonça o^tte 
mesure aux états-généraux, comme un attentat con- 
tre la souTeraiileté nationale et les prérogatives de 
çescharges.Ii demanda la ténue d'un synode national, 
pojur terminer, par son autorité , toutes. les que^eliet 
religieuses. Lés états^généraux protestèrent d'abord 
contre cette mesure. Maurice parcourut les provinces 
lifin • d'obtenir d'elles le consentement à une mesure 
qui devait: écraser ses ennemis; il changea^ hors de 
temps, la régence de Nimègue,et fit licencier, par 
les^tats-généraux , les milices bourgeoises aux or- 
dres ^% inagistrats. Il ne craignit pas de dire aux 
députés des états de Hollande : que ke mé fiancée eé 
les dipisione qui existaient actueUement dans le 
gouvernement f étaient l'ouvrage du grand pension'^ 
naire ; qu'il cherchait à lui faire perdre son au- 
torité ^ son crédit i et à le chasser de ce pays ; mait^ 
qu^il avait pour lui six provinces et siaf villes qui 
uonsentiraient à la tenue du synode national, et la 
débarrasseraient des milices bourgeoises , plus dan* 
gereuses pour la liberté publique , que les citadelles 
des Espagnols. Us protestèrent en vain qu'il n'exis-^ 
tait aucun dessein contre les intérêts'du prince; mais 
qu'ils étaient forcés de défendre les droits de la pro^r 
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rince de Hollande. Le pensionnaire ^ répondit-il , 
semble bien plutôt vouloir faire des états de Hol" 
lande, les états-généraux. Les députés sortirent 
aussitôt d'Utrecht, convaincus cjue le prince ne gar- 
derait plus désormais aucune mesure envers un vieil- 
lard Manchi dans les travaux^ et qui se contentait de 
répéter à ses amis^ qu'il fallait toujours bi§n faire, 
prier Dieu et bien espérer. 

Accablé de chagrin à la vue des malheurs de son 
pays y Barneveldt fut attaqué d'une fièvre violente. 
Il fut guéri pour se trouver en proie à de nouvelles 
douleurs , en apprenant le changement opéré par Je 
prince d'Orange, des magistrats d'Utrecht, de la 
Brielle, de Delflt, de Schiedam, et le licenciement 
des milices. Estimant que ses vertus et ses talens se-, . 
raient désormais inutiles à la chose publique, il you-, 
lut^ une seconde fois, donner sa démission; ses amis 
le dissuadèrent d'un projet qui allait mettre sa perr 
sonne à la merci du stalhouder. 

Fidèle à ses devoirs, qiii lui interdisaient de con-; 
sentir à la. tenue d'un synode national, tandis que' 
chacune des , provinces s'était réservé, dans l'acte 
d'union, le droit de régler dans ^on sein tout;es le^î 
a&ires de, religion, Barnével4t continua de s'y op- 
poser aveo force. Des libelles amers, répandus avec ^ 
profusion, furent lancés dans le public pour le dé-.^ 
créditer. Baïneveldt v régondit par un exposé noblçt» 
et simpl^d^s^ v^e publique et privée , une invitatJQnj, 
à la tqMrance^ et des observations sur les vues de,, 
peux qui, en renversant les privilèges des provinces 
eX les droits des. citoyens, employaient la calomnijç ; 
pour tromper le peuple, la viofcnc&e pour soutenir h^ , 
religion, et abusaient la mullitude par, d^s men^n-^ 
ges pour renverser la liberté. . . 

Les états d^ Hollande prirent Barneveldt souf leur 
ptotectipn spéciale, et a<]]:essèrént au prince de ibrte^ 
remontrantes siir la violation de leurs droits. Il con- 
tinua de parcourir tes provinces en liçencij^nt le^ 
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sèil ie ne plas attaquer les Hol landais , sar leurs fron- 
tières du midi% hérissées de places oouYertes de riviè-« 
res et de marais^ mais vers la Gueldre^ où elles pou- 
Taient être facilement prises à revers , ce qui ouyrirait 
un libre accès à ses armées. 

premier combat entre les flottes hollandaises et espa» - 
gnôles, dans la haie de Gibraltar, en 1607. 

Les états^énél*aux , voyant prospérer au loin les 
entreprises de leur compagnie des Indes contre les éta* 
blissemens des Espagnols et des Portugais dans TAsie, 
l'Afrique et l'Amérique , et considérant le peu de suc- 
cès d'une guerre que les talens de Spinola rendaient 
purement défensive sur terre > conçurent la pensée 
d'armer de nombreuses flottes^ de tenter de détruire la 
marine de l'Espagne et de tarir la source de ses riches*, 
ses en lui enlevant ses. galions. Ils équipèrent donc 
une flotte en 1607 , et donnèrent ordre à l'amiral 
Heemskerk , déjà fameux par son Tojage à la Nou- 
velle-Zemble, d'aller attaquer douze vaisseaux et 
Beuf galions espagnols dans la baie de Gibraltar. Lors- 
que l'amiral espagnol , Davila , aperçut les petits 
vaisseaux hollandais, s'avançant vers sa flotte , com-* 
posée d'énormes bâtimens, il demanda à un prison- 
nier qu'il avait sur son bord, quel pouvait être leur 
dessein? De vous attaquer à V instant , répondit le 
prisonnier. Ils ne sont pas si insensés , repartit Da- 
vila en éclatant de rire; mon seul vaisseau est plus 
fort que toute cette flottille, A l'instant, le combat 
commença. Dès la seponde bordée de l'amiral espagnol, 
lïeemskerk eut la cuisse emportée et expira en conju- 
rant les siens de venger sa mort par la défaite de leurs 
ennemis. Ses vœux furent accomplis , mais ils ne rem- 
portèrent aucun fruit de leur victoire complète. Les 
vaisseaux espagnols s'abîmèrent dans les ondes, s'é<- 
chouèrent sur le rivage ou allèrent se briser contre les . 
rochers. 
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Ijes Hollandais continuent (Tenleuer iee galions,"^ 
Leur vice^-amiralKloason fait sauter son vaisseau 
plutôt que de se rendre* 

CoirsTANsdans leurs projets > les Hollandais onvoyè- 
rent une escadre de sept vaisseaux atb«[idre les galions 
à leur retour de la Havane. Les Espagnols attaque-^ 
rent vigoureusement les Hollandais , mais ils payèrent 
bien cher leur tëmërité. Deux galions furent brûles , 
et les autres si maltraités que trois de ces navires se 
perdirent à la mer. Irrité de cette perle , le roi d'Es- 
pagne fit équiper une flotte avec ordre d'intercepter 
celle de Hollaùde à son retour^ et de pendre tous les 
-prisonniers de guerre comme des pirates. Cet ordre 
cruel fut exécuté. Pour se venger^ les états-généraux 
envoyèrent l'amiral Hautain , avec ordre d'entrer 
dans le Tage et de ne faire aucun quartier. Les vents 
contraires l'en empêchèrent , mais en quittant ces pi^- 
rages , il aperçut huit galions ; il leur donna chassey 
en força deux de s'échouer sur les rochers oh ils péri- 
rent \ les autres entretint à sa vue dans le Tage. As** 
saillie quelque temps après par une violente tempête^ 
son escadre se trouva réduite à treize voiles seulement, 
en y comprenant les (j*égates et les brigantins. Alors 
il découvrit une flotte espagnole^ forte de huit vais- 
seaux de ligne et de dix galions. La vue d'une si riche 
Eroie enflamma son courage. Sans considérer sa fai-* 
lesse , il tâcha de gagner le vent pour fondre sur l'en- 
nemi. Son vice-amiral Klaazon ^ se trouvant par 
cette manœuvre séparé de la flotte hollandaise^ cinq 
Vaisseaux espagnols l'assaillirent. Voyant son grand 
mâtbnisé, son navire criblé de coups de canon ^ nu 
pouvant pas se rendre à un ennemi qui avait trîaité se& 
compatriotes avec tant de barbarie > il mit le feu à ses 
poudres^ et se fit sauter ^vec cent cinquante hommes 
qui composaient son équipage. Le combat entre l'a-» 
mirai Hautain et les Espagnols continua avec achar** 
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envoyé faire la visite. Le ruse patron dont il ëtâit 
connu, Tamuse par des plaisanteries, lui yerse da 
TÎn en abondance. A demi-ivre, il oublie sa com- 
mission et revient sans avoir rempli son devoir. On 
commence à décharger la tourbe, mais la nuit-survient 
et interrompt ce travail. Vers minuit, à la faible 
clarté de la lune. Haranguer débarque ses soldats, 
égorge la sentinelle, fond sur le poste plongé dans 
le sommeil le plus profond. Les Espagnols, effrayés 
d'une attaque nocturne , fuient de toutes parts ; 1^ 
bourgeoisie veut reprendre le château dont les Hol- 
landais sont les maîtres ; elle échoue.. Le prince 
Maurice qui se tenait prêt à secourir ses gens, pa- 
raît avec des forces respectables. Bréda reçoit une 
forte garnison hollandaise, dont la vaillance repousse 
avec succès les efforts du général Mansfeld, envoyé 
pour la reprendre. Ce succès important annonça aux 
Espagnols quel ennemi vigilant et audacieux ils au- 
raient désormais à combattre ; aux Hollandais, quels 
étaient les talens du capitaine qui devait défendre 
et illustrer leur patrie* 

Siège de Geriruydenberg , en iSgS* 

Maurice , après s'être emparé de Bréda , avait pris 
Zutphen et Nimègue. La mort du prince de Parme 
l'avait délivré d'un ennemi dangereux, lorsqu'il en. 
treprit le si^ de Gertruydenberg , place avantageu- 
sement située à l'entrée du Brabant. Pour empêcher 
les Espagnols de venir à son secours, Maurice, après 
avoir entouré la ville d'une circonvallation bien 
ilanquée , se couvrit lui-même du côté de la cam- 
j^agne de lignes profondes , de redoutes considérables , 
d'épaulemens prolongés. Des bâtimens légers fermé* 
rent l'accès de la place par la Meuse; elle fut fou* 
droyée par soixante pièces de canon. Le gouverneur 
fut tué dans une sortie ; le seigneur de Gessau le 
remplaça dignement. Un canal apportait au camp 



d'abondantes proyisions ; et Ja sécurité était telle 
dans ces lignes , que lès paysans j yaquaient paisi- 
blement à leurs occupations rustiques* Quand ces 
travaux immenses furent achevés , le gouverneur fit 
sortir un espion pour avertir de son danger le géné- 
ral Mansfeld , qui avait succédé* au duc de Parme. 
Les troupes de Maurice le surprirent; le prince or- 
donna de lui faire parcourir toute la ligne des ou- 
vrages ^ et de le laisser aller rendre compte au géné- 
ral espagnol de sa missron. Mansfeld arrive aveo 
quatorze mille hommes. Pendant vingt jours il har- 
celé Maurice ; lui présente le combat , sans pouvoir 
l'attirer à une affaire décisive. Douze cents hommes 
suffirent au prince pour défendre ses retranchemens. 
Bloqué lui-même par une armée supérieure^ il n'en 
continua pas le siège avec moins de vivacité. Etonné de 
tant de constance dans un aussi jeune général^ auquel 
le désir irréfléchi de la gloire ne pouvait pas faire 
commettre une fEiute, Mansfeld demanda à un trom- 
pette du prince I pourquoi il se tenait avec tant de 
soin renfermé dans ses lignes; Mon Jeune maître, ré- 
~^ pondit le trompette^ voudrait devenir un jour un co- 
pilaine aussi expérimenté que Son Excellence de 
Mansfeld. Après avoir épuisé toutes les ressources 
de la guerre, le vieux Mansfeld décampa pour ne 
pas avoir le chagrin de voir Gertrujdenberg se rendre 
sous ses yeux. Un vieux soldat, se glissant à travers 
les ruines des murailles, s'aperçoit que la garde s'y 
fait négligemment; il fait signe à ses camarades-^ 
on monte à l'assaut; un combat très-vif s'engage; la 
garnison est près d'être forcée. On lui propose des 
conditions honorables; elle se rend, et Maurice devient 
maître de ce poste important. 

Mort de Philippe IL 

La mort de Philippe U délivra les Pays-Bas d'un 
tyran ^ et la Hollande d'un ennemi acharné; mais. 
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ne cbangea point le système de la cour d'Espagne. 
Philippe m défendit^ soas des peines sëyères^ toat 
commerce arec la Hollande et ses allies. C'était forcer 
les Hollandais d'ansmenter leur marine dont les,£9- 
gnpls n'avaient déjà que trop à redouter la râleur > 
tandis qu'une guerre de poste, dont les succès com- 
pensaient les pertes y détruisait les campagne» sans 
produire aucun événement décbif. 

Bataille de Nteuport^ 

Les étatS'généraux résolurent, Fan r&of y d'on* 
vrir la campagne par quelqu 'action d'éèlat> capa^- 
ble d'épouvanter leurs ennemis 3 ils arrêtèrent une 
entreprise sur DunlLerque. Une armée de douze mille 
hommes d^in&nterie , et de deux mille chevaux , 
fut emharquée avec un train considérable d'artillerie. 
Voyant sa flotte retenue devant Rammequin par des 
vents contraires^ Maurice de Nassau demanda aux , 
états-giénéraux la permission de s'avancer par terre 
vers la Flandre ; elle lui fiit accordée; U s'empara 
d'abord des fer ts d^Oudenbei^ et de Buden ; mais il 
éprouva une résistance sérieuse au fort d'Albert. 
Pour arrêter ses progrès, l'archiduc Albert, nou- 
veau gouverneur acs Pays-Bas , rassemUa en dili- 
gence une armée de dix mille hommes d'infdnterie 
et dfeséiase cents chevaux, dépasss^ Bruges , et s'em- 
para de tous Jea postes qui étaient tombés au pou- 
voir des Hollandais. Sa marche rapide déconcerta 
les plans de Maurice : il fit sa retraite sur Nieuport. 
Ne trouvant sur ce terrain aucune position avanta- 
geuse, il pensa à se rendre le maître du poste dtp 
Leffingue, au milieu duquel son ennemi devait pas- 
ser. Pour exécuter son projet, il détacha un régi- 
ment commandé par Ernest de Nassau, un batail* 
Ion zélanHaii , quatre compagnies d'artillerie , et 
quatre pieeesde canon. Quelque temps les Espagnols 
hésitèrent de les attaquer ; craignant d'aToir à faijpc 
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\ l'armëe hollandaise» Cepeadant leur armée s'avança 
tout entière sur cette poignée de braves. La cavale^ 
rie hollandaise rompue an premier choc , se retira à 
Ostende. Les Zëiandaia lâchèrent pied ; mais un ré- 
giment écossais demeurant immobile^ au milieu dn 
rus rude combat^ donna le temps à Ernest d'entrer 
Ostende. Neuf cents hommes périrent dans cette 
affaire; la consternation fut extrême parmi les. députés 
des états-généraux , et les Espagnols victorieux redou- 
blèrent de courage. L'archiduc désirant profiter de 
l'enthousiasme de ses troupes , ordonna d'attaquer 
dès le lendemain les Hollandais. Maurice rangea son 
armée près des dunes ^ plaça sa cavalerie sur le front 
de la ligne et sur ses flancs. Toutes les éminences fu- 
rent couronnées d'artillerie que les matelots servi- 
rent avec activité et courage. Louis de Nassau com- 
mandait l'avant-garde : le corps de bataille consis- 
tait dan&des troupes auxiliaires française» et suisses : 
à l'arrière-garde se trouvaient de» troupes allemandes. 
Sentant la nécessité de se porter rapidement oîï le 
besoin Pexigevait , Maurice ne prit pour lui-même 
aucun poste. Avant l'action il renvoya à Ostende 
les Mtiraens qui avaient transporté son ^rmée : Mes 
amis 'y dit-il aux Hollandais, il faut pas^^r sur le 
ventre de f ennemi ou boire la mer ; prenez votre 
''parti ; pour moi. J'ai pris le mien : ou je vaincrai 
par votre valeur y ou je ne survivrai pas à la hante 
d^étre battu par des gens qui ne tjqua valent pas. 
Ce discours- en^ra sa le cœur de ses solda tSi Pendant 
trois heures un feu continuel d'artillerie préluda au 
combat. Des flots de poussière et de fumée, pousses 
par un vent d'ouest violent, incommodant les Espa- 
gnols , les empêchaient de voir les manœuvres de leurs 
ennemis, tandis qu'ils étaient brûlés par les rayons 
d'un soleil ardent : néanmoins ils s^énranlèr^nt les 
premiers. L'amiral d'Aragon conduisit la cavalerie 
par le terrain étroit , laissé entre la mer et les du<^ 
nes^ il y trouva une résistsmce insurmontable : Fartil- 
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Icric de Maurice lai causa le plus grand dommage; 
Le feu ne fut pas moins vif sur les dunes > où les 
avant-gardes se heurtèrent. Déjà les Hollandais re- 
culant étaient près de se rompre , quand le corps de 
i>ataille vint les appujer. De part et d'autre l'actioB 
se soutient avec un égal acharnement : on se joint 
la pique et l'épée à la main; tous combattent comme 
s'ils étaient sûrs de vaincre , ou comme s'ils ne vou- 
laient pas survivre à leur défaite. La victoire est 
indécise : on perd du terrain; on le regagne. L'aile 
droite des Hollandais ne put jamais être entamée. 
Leur gauche plia fréquemment , mais fut toujours 
ralliée et soutenue par des troupes fraîches. Lassées 
de combattre avec désavantage , les deux ailes dés 
Espagnols^ se replièrent. Pendant longtemps leur 
centre, composé de l'élite de leurs troupes, demeura 
seul inébranlable. Le combat durait depuis trois 
heures , lorsque Maurice fit pointer quatre pièces 
contre cette phalange serrée , ouvrit enfin ses rangs , 
la mit en désordre, et força le victoire à se déclarer 
pour lui. Au premier moment d'hésitation que Mau« 
rice remarqua dans ce redoutable corps , il se mit 
à tête de sa cavalerie , et commanda une charge 
générale. Tout ploya devant lui ; un cri universel 
de victoire s'éleva parmi sa valeureuse troupe , il 
fut répété par l'armée. L'infanterie s'avança , tomba 
avec furie sur l'ennemi , dont la déroute fut alors 
complète. L'archiduc blessé légèrement se retira, 
et son armée débandée chercha son salut dans la 
iuite. Dans cette journée, les Espagnols perdirent 
trois mille hommes , cent drapeaux , leurs bagages 
et leurs munitions. Cette bataillé cbuvrit de gloire 
le prince Maurice , sans cependant lui ouvrir le» 
portes de Nieuport dont il leya le siège douze jours 
après. 
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Si^ge d'Ostende. 

Les Hollandais, maîtres d'Ostende^ eo ayaient 
fait leur place d'armes : tantôt elle leur servait de 
point d'appui pour leurs incursions dans les Pays-Bas, 
tantôt ils y trouvaient une retraite dans leurs revers. 
Les Flamands fatigues des continuelles entrepriscis 
des deux partis , supplièrent l'archiduc Albert de les 
délivrer de ce dangereux voisinage. Avide de gloire « 
l'archiduc céda à leurs instances , et se résolut de 
faire un siège qui devait coûter .aux Espagnols troi^ 
ans et demi de persévérance , quatre- vingt mille hom- 
mes , des sommes immenses, et laisser aux Hollandais 
le temps de prendre plusieurs vilJes importantes. 

Les approches de la place furent disputées avec va- 
leur y des natteries foudroyèrent longtemps les ouvra- 
ges extérieurs; chacun d'eux fut défendu intrépide- 
ment par une garnison sans cesse rènouvejée par la 
mer, qui lui procurait abondamment des munitions 
et des vivres. Devenus maîtres , à force de travaux ^ 
des derrières de la ville , Us Espagnols parvinrent à 
élever des batteries qui, plongeant sur ie port, xï'y 
laissaient nulle sâreté pour hàs vaisseaux. Pour se 
mettre à l'abri de ce danger, les assiégés creusèrent 
un nouveau port, loin de la vue de l'ennemi qui lan- 
çait au hasard vers ce point, tantôt des bombes et des 
boulets qui n'atteignaient personne, J;antôt des quar- 
tiers de rocher ou des sacs de sable que la marée mon» 
tante entraînait dans les flots. 

Ne pouvant prendre Os tende par la famine > l'ar«- 
chiduc résolut de la réduire en poudre. Des batteries 
vomissent contre so» remparts des torrens die feu, ses 
bastions sont sans cesse criblés par les boulets et les 
bombes; mais si un pan de mur s'écroulait , derrière 
«'élevait une muraille plus solide. Les bombes elles- 
mêmes ne causaient aucun dommage aux maisons; 
elles venaient éclater sans effets sur leurs toits ou dans 
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les rues que recouvrait un cpals gazon. L'epotivant^t--^ 
ble bruit de cette canonnade était entendu de Londres. 

Près d'être fci céo du côté de la mer , il ne restait à lat 
garnison d'Ostende, qu'à percer ses digues. On était 
incertain w les eaux , aa lieu d'inonder les travaux'de 
Tennemiy ne Tiendraient pas submerger Ostende* Le 
péril était extrême, la position désespérée ; on préféra 
une mort presque certaine , au danger d'être vaiAcu. 
Les ingénieurs mirent tant d'art dans leurs travaux 
qu'en repoussant les eaux sur le terrain des assiégeans> 
ils couvrirent en un instant leurs ouvrages. Leurs- sot^ 
dats éperdus trouvèrent à peine un asile s^ir le» levées 
formées pour les transports de Jeui s machines. 

Sentant l'importance de ce port, les HoUaitdais ten»- 
fèrent deux Ibis d^envoyer de puissantes armées pour 
le débloquer; Maurice échoua deux fois dans cette en* 
treprise; cependant , maîtres de la mer, ils en renou- 
velèrent plusieurs fois la garnison. Ce long siège dont 
on ne pouvait prévoir l'issue, était devenu^ tout à-la* 
fois , une école et un spectacle pour les peuples voi- 
sins. Des volontaires de toutes les nations j accou* 
raient prendre des leçons de l'art difficile dfe défendre 
les villes tandis qu'une /ouïe de curieux y venaient 
contempler les immenses travaux que l'industrie bu- 
maine sait employer pour l'attaque des places et leur 
défense. 

Après plus de deux ans et demi d^attaqnes sans snc^ 
ces , d'assauts inutiles, d'immenses dépenses sans pro- 
fit, on était encore incertain si les Espagnols , avec les 
trésors du Pérou et leurs nombreuses armées, pour^ 
raient réduire Ostende. Spinola arriva avec un ren^fort 
de cinq mille hommes , fit constniire avec des fasci- 
nes , àes chaussées au travers des inondations , prit ' 
tous les forts , renversa par des fougasses les ouvrages , 
fit jouer des mines sous lef bastions, rendit l'entrée 
du port moins facile, enfin , repoussa telkraent de 
poste en poste les assiégés, V^*^^ ^^ ^^^^ resta plus de 
terra m pour se déiendrei- tassés d'un siège qui leu» 
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avait coûté deux cent mille francs par mois et cm-' 
rjuante mille hommes, ne possédant plus à Oslende 
gu'un monceau de ruines et dejdécombces, les Hol- 
landais résolurent de l'évacuer. Âpres avoir fuit sortir 
du port tous les vaisseaux, enlevé presque toute l'ar- 
tillerie f le commandant hollandais obtint la plus ho^ 
norable capitulation. On vit avec étonnement défi«- 
1er , hors de ses murs , quatre mille soldats vigoureux 
et dispos , qui ne paraissaient pas avoir souffert d'un 
siège où neuf de leurs commandans avaient péri.-Mau- 
rice les accueillit à l'Ecluse, non comme des vaincus, 
mais comme des vainqueurs dont la constance avait 
permis aux Hollandais de s'emparer de Grave, de 
Hcinbergj de l'Ecluse, et donné le temps à la républi- 
que de reprendre de nouvelles forces. Pour perpétuer 
la mémoire de ces événemens, les états^énéraux firent 
frapper une médaille avec cette inscription : Jehopa 
plus dederat quàm perdidimue. (Le seigneur nous a 
donné plus que nous n'avons perdu.) 

La joie des Espagnols fut e:xtreme de ce succès si 
chèrement acheté. L^archiduc et son épouse, l'infante 
Isabelle , se transportèrent à Ostenàe , pour considé* 
rer l'informe amas de ruines qui indiquait le lieu ou 
ses fortifications et ses habitations avaient existé. 

Kenouvelant un de ces sermeïis qui rappelaient 
l'ancienne chevalerie , l'infante Isabelle avait fait 
vœu de ne pas changer de linge avant la reddition de 
la ville. Elle comptait qu'elle serait emportée dam 
un assaut prochain^ lorsqu'elle fit ce vœu; le courage 
des assiégés trompa ses espérances. Fidèle à son sei- 
ment, elle continua de le garder; il se jaunit sur elle. 
Lorsqu'elle le déposa , après la prise d'Ostenide , les 
courtisans s'empressèrent, pour célébrer sa constant- 
ce, deseparerd'écharpes d'un jaune sale, auxquelles 
ils donnèrent le nom d'Isabelle, et les dames'de sa 
cour firent teindre leurs ajustemens de cette couleur. 
: Spinok. retourna en Espagne , où il fut comblé 
d'honneurs, et donna au monarque espagnol le cour^ 
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de son autorité privée, six des députés deé états de 
Hollande , qu'il connaissait comme les plusardens à 
soutenir les droits de la province. Rien ne pouvait 
justifier cet ordre, et désortnais la force seule devait' 
décider du parti qui demeurerait victorieux. Le prin- 
ce résolut donc de subjuguer par les armes, des es- 
prits trop fiers pour obéir aveuglément à ses volontés, 
et préférer sa domination absolue à la constitution 
et aux lois de leur patrie. 

Séduites par le zèle que Guillaume manifestait 
pour leurs intérêts, attendries par les humiliations 

Î[u*il avait essuyées en paraissant plaider leur cause , 
es troupes lui firent entendre qu'il pouvait disposer 
d'elles, et les employer où il lui plairait de les con- 
duire. Le prince, qui attendait cette offre avec im- 
patience , en profita sur-le-champ. Par ses ordres les 
corps dispersés dans les environs de la capitale se réu- 
nissent sous le commandement du comte de Nassau ^ 
stathouder.de Frise. Ils marchent durant la nuit 
pour surprendre Amsterdam^ par où le désir de la 
vengeance et la politique voulaient qu'il commençât 
son expédition. 

Amsterdam, plongée dans la plus profonde sécu« 
rite, était subjuguée et peut-être pillée^ si le courrier 
de Hambourg, qui traversa cette petite armée , n'eût 
appris sa destination, et ne l'eût annoncée aux ma- ' 
gistrats. On crut qilelques instans que c'était une* 
bande de Suédois ou de Lorrains qui, attirés par l'o- 

Îiulence de la ville, voulaient en tenter le pillage. A 
'instant les portes sont fermées; les ponts-lcvis in- 
terceptent le passage; la bourgeoisie prend les armes; ' 
on traîne des canons sur les remparts; les écluses 
sont lâchées; chacun travaille à la défense de la pa- 
trie ; huit vaisseaux sont placés pour défendre l'Ye , 
et quelques barques armées se rangent sur l'Amstel . 
Au point du jour, le comte de Nassau paraît, trouve 
les portes fermées; il apprend^ mais trop tard, que 
son dessein est découvert. Pour reniplir ses ordres, il 
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remet aux magistrats une lettre où le slathouder 
leur annonce que ces troupes sont seulement desti- 
nées à maintenir la tranquillité dans Amsterdam^ et 
à procurer à Son Altesse une réception plus convena- 
ble lorsqu'il viendra y faire les propositions néces- 
saires au bien de la province. Les magistrats répon- 
dirent à cette étrange missive, qu'ils auraient sou- 
haité que le prince n'eût pas mis autant d'éclat pour 
accompagner l'envoi d'une lettré, et qu'au reste ils 
suppliaient le comte de Nassau de ne pas les contrain- 
dre, en s'approcbant de leurs murailles, d'employer 
les moyens que Dieu et la nature leur avaient don- 
nés pour se défendre. Le comte paraissant étonné de 
tant de fermeté, le député du magistrat ajouta: Je 
vouft donne conseil de moUmême , pour votre propre- 
sûreté y de tâcher d'effectuer votre retraite le plus 
prompiement, possible , car vous vouit trouvez ici dans 
le plus grand danger. Amsterdam est rempli de gens 
qui pourraient forcer les bourgmestres à exécuter 
une entreprise qui tournerait au désavantage de K. 
E,et à recourir i pour se défendre ^ à des moyen» 
extrêmes . 

Plus embarrassé que jamais, le comte de Nassau 
protesta qu'il n'avait agi que par les ordres du stat- 
liouder. 

Le comte ne tarda pas à connaître l'étendue di|. 
péril qui le menaçait. On avait proposé dans le con- 
seil d'Amsterdam de percer la digue de Saint- A.n- 
toinc. L'irritation du peuple était telle qu'il fallut 
lâcher deux écluses, et percer en quelques endroits 
un polder ( i ). Une grande partie des terres voisines 
furent promptemenl inondées; les troupes du comte 
s'aperçurent qu'il dépendait absolumei^ de la ville 



( 1 ) C'est un terrain bas, environné de ton? côtés de di* 
gntîs, et que l'on est parvenu à dessécher par des épuise- 
ment 9 ^K)ur le rendre à la culture. 
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çle faire perijr Viintiée entière^ si elle refusait de s« 
j-c tirer. 

Guillaume était à table lorsqu'il apprit^ Si onze heu* 
res du soir^ le mauTais succès de son entreprise. £cu« 
niant de colère , et agité par le chagrin le plus -vio^ 
lent^ le stathouder se rcnterma dans son cabinet^ mé- 
ditant de nop.Teaux projets de vengeance, Dès le matin 
il part pour l'arfnëe, menaçant Amsterdam des hor- 
lueurs d un long siège. Rencontré sur sou chemin par 
)e prince Louis de Nassau , ce parept fidèle lui i^preV 
^enta les dangers auxquels il allait s'exposer. £n un 
instant son armée pouvait être engloutie, et lui-même 
en périssant; ne laisser au monde que le souvenir de 
sa honte. Désirant le préserver de ce péril extrême , 
]e comte de Nassau se rendit précipitamment à La 
Jiaye pouf solliciter les él a ts- généraux de lui intirr 
iiîer un ordre de revenif sur-le-champ avec son ar-r 
inée. £n même temps les magistrats qui se voyaient 
' fdléjà en butte à des factiepx, proposèrent un accom- 
fnodcment. Le prince ne se rendit pas diiBcile. Il se 
contenta de la promesse que le bourgmestre JBir- 
cket serait éloigné de la régence; il fit mettre en li- 
berté les seigneurs des éfats détenus à Loevenstciir^ 
et exigea seulei^ent qu'ils iiisscpt privés de leurs 
charges. Dévoré de chagrin de voir ses entreprises dér 
fîoncertées, Giiillaujne se déroba aux regards du pu? 
l)licy et se livra sans relâche au divertissement de la 
pliasse; majs son âme agitée ne pouvait plus ressentir 
de plaisir. Sa cpnstitution robuste s'altéra prompte- 
ment; une fièvre lente le consuma, et la petite veV 
^•ole vint terminer ses jours le ^novembre i65o. Pour 
comble d'infortune, l'indignation publique le pour- 
suiyit jusque dans 1^ nuit du tombeau. Les prcdicv 
teurs hollandais trouvèrent dans sa mort précipitée 
des marcpies certaines de la colère céleste. Les poètes 
comparèrent son triste sort à celui d'Icare. Les ma-* 
gistrats ne crurent point se déshonorer en faisant 
frapper uup inédftille cjui rapprochait; des circpns.-r 



tances de sa mort^ le souyenîr de l'entreprise sur 
Amsterdam; on y "voyait un Phaëton foudroyé, avec 
ce demi- vers d'Ovide : Magnis excidit^ausis. 

Abolition du Stathoudérat après la mori de 
Guillaume IL 

La mort de Guillaume II laissa les provinces sans 
stathouder , et l'armée sans chef. Les magistrats ve- 
naient trop d'éprouver combien on pouvait abuser du 
stathoudérat, pour ne pas tenter d'anéantir une ma- 
gistrature qui donnait tant de puissance. Au jour où 
Guillaume II descendit dans la tombe , chacun se ré^ 
jouissait de ne lui point voir de successeur. Huit 

i'ours après, la naissance de Guillaume III rendit à 
a maison d'Orange des partisans : le peuple parut 
désirer de yoir conférer à un enfant d'un ]our , des 
dignités qui leur avaient fait détester son père. Les 
états de Hollande demeurant sourds à ses vœux, 
conservèrent dans leurs mains la puissance souve- 
raine toute entière, et concédèrent aux diflféreutes' 
villes le droit de choisir leurs magistrats. La direction 
de la marine et de l'armée fut confiée aux états- 
généraux. 

Les partisans de la maison d'Orange virent avec 
chagrin des arrangemens si contraires à ses intérêts* 
Cette révolution augmenta le nombre des mécontens. 
Des mouvemens tumultueux , des émeutes popu- . 
• laires , des révoltes déclarées éclatèrent dans plusieurs 
villes; les magistrats y devinrent à leur tour l'objet 
de la censure et de l'animad version publique. La Zé<- 
lande osa se montrer contraire aux autres provinces, 
et déclarer Guillaume lU son stathouder. Tout an- 
nonçait de nouveaux déchiremens , lorsqu'un événe- 
ment imprévu anéantit ou éloigna les espérances des 
amis de la maison d^Orange . 



Guerre entre les républiques de Hollande et d*Angle^ 
terre. — Exploits de l'amiral Tj-omp, 

Settle entre toutes les puissances de l'Europe, ]a répu- 
blique des Provinces-Unies avait refuse de reconnaître 
la répuLlique d'Angleterre et Cromwel, son protec- 
teur, meurtrier de son roi, parvenu à la souveraine 
puissance par la trahison, le sang et le parjure. Là 
ilolla'ndc avait osé donner un asile aux infortunés re- 
jetons du Irône que Cromwel venait d'abattre , et 
était devenue son irréconciliable ennemie. La posses- 
sion de Sorlingues fut le prétexte de la rupture entre 
les deux puissances. Pendant quelque temps on négo- 
cia, tandis que chacune armait des flottes formidables. 
L'amiral Blacke attaqua Tromp à la hauteur de Dou- 
vres : un différend sur le salut fit commencer les 
hostilités. Tromp aurait pu écraser les Anglais 3 mais 
«es instructions l'empêchèrent de poursuivre &cs 
avantages. 11 laissa surprendre par les ennemis une 
flotte hollandaise qui revenait de la pêche du hareng. 
Cette perte, qui influait sur le peuple, le rendit 
odieux. On lui relira son commandement, qui fut con- 
fié à l'amiral Ruyter, successivement matelot, contre- 
maître , pilote, capitaine de vaisseau , contre-amiral , 
et qui clul tous ses grades à son intrépidité, à sa. 
science de la mer, à ses rares talens. Son premier com- 
bat fut marqué par une victoire j mais craignant de 
compromettre sa réputation en continuant de se 
charger du fardeau du suprême commandement , il 
le céda à Famiral Tromp; conduite également hono- 
rable dans ces .deux grands hommes. [Rarement les 
factions qui agitent les républiques leur permettent 
de profiter de leurs avantages; 1 influence du peuple 
^ur le gouvernement y devient nuisible aux véritar 
blés intérêts de la patrie. Des mécontente mens et 
des tumultes populaires contraignirent les états-gé- 
liéraux de retirera l'amiral Tromp le commande- 
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ment dont il était si digne ^ et de lui substituer 
l'ainiral de Witt, non moins courageux, mais plus 
présomptueux et moins habile. Les Hollandais furent 
punis de leur injustice par une défaite: la témérité de 
Witt leur fit perdre une bataille , plusieurs vaisseaux , 
et laissa un libre champ aux Anglais. 

En peu de semaines, les dommages causés à la 
marine hollandaise furent réparés. Une flotte de 
soixante-douze Taisscaux de -ligne sortit des ports 
de la Hollande^ escortant une flotte de trois cents 
navires marchands. Le besoin d'un amiral habile eu 
fit confier à Tromple .commandement.il rencontra 
Elacke avec quarante vaisseaux anglais^ le força de 
combattre, lé vainquit, lui enleva plusieurs bâtimens, 
et le força de fuir. Furieux de cette perte, les An- 
glais voulurent se venger en détruisant, par des' 
brûlots et des machines incendiaires , les flottes et les 
principales villes. mari limes de leurs ennemis. Aver- 
tis de leur dessein, les Hollandais firent échouer 
cette funeste entreprise. 

De nouveaux troubles agitèrent en même temps 
la Hollande , f^itiguée d'une guerre qui compromet- 
tait son commerce. De toutes parts on réclamait le» 
nominations d'un stathouder. Les partisans de la 
maison d'Orange soudoyèrent la populace, et la 
province de Zélande seconda leur dessein. Pour oppo- 
ser à ce parti un chef habile, Jean de Witt fut nommé 
grand pensionnaire. Il n'avait par encore vingt*-huit 
ans,mais il joignait à'^des talens supérieurs pour Tad- 
ministration , tant de courage, d'esprit et de fermeté', 
que ses amis lui décernèrent le nom de la Sagesse de, 
la Hollande. C'était un homme iamoureux de la liber- 
té de son pays autant que de sa grandeur personnelle. 
Assujetti à Ja modestie et à la frugalité de sa républi- 
que , il n'avait qu'un laquais et une servante, et allait 
à pied dans La Haye , tandis que dans les négociations 
de l'Europe son nom était compté avec les noms des 
pluspuissans rois. Homme infatigable dans le travail, 
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plein cl'orclrc, ie prudence et d'industrie dans les 
aiïaires, excellent citoyen, grand politique, il devint 
cependant très-malheureux pour s'clre constamment 
t)ppo8é à Télévation de la maison d'Orange. 

La guerre entre les Anglais et les Hollandais n'a- 
vait encore produit aucun évënement décisif. Aucun 
lies deux peuples ne se croyait vaincu; l'un et l'autre 
cherchaient à obtenirjl'empirc des mers, et souhaitaient 
de voir se terminer leurs combats par une victoire 
signalée, qui obligeât les vaincus à demander la paix. 
Le 12 juin t653, l'amiral Tiomp rencontra, à la hau- 
teur de Nieuport, une flotte anglaise commandée par 
l'amiral Georges Monck, forte de quatre-vingt-quinze 
voiles : la sienne comptait un égal nombre de vaisseaux. 
Jamais combat ne fut plus sanglant, plus opiniâtre et 
plus long. Dès la première bordée, Tamiral anglais 
Deane fut tué. Un vaisseau hollandais, percé tout à- 
la-fois de plusieurs coups sous reau,.sombra sous voile. 
On vit Georges ButkF,son capitaine, couvert de bles- 
sures, s'abîmer dans les ondes, tenant encore h. la 
main les armes avec lesquelles il n'avait pas cessé 
de combattre. Enfin les Anglais plièrent et parvin- 
rent cependant à regagner l'avantage du vent. Le 
combat recommença dès le lendemain avec plus de 
fureur devant Dunkerque; mais le désordre, se mit 
dans la flotte de l'amiral Tromp. Deux vaisseaux 
hollandais seulement, tombèrent, entièrement rasés, 
au pouvoir des Anglais, qui ne purent les conduire 
dans Jeurs ports. La nuit sépara les combatlans 
qui, trop maltraités pour continuer Taction, ren- 
trèrent chacun dans leurs ports, pour radouber les 
^vaisseaux désemparés. 

Dernier combal et mort de ^amiral Tromp. 

Dis le çommrncement du mois d'août, Tromp sor- 
tit avec une floUe plus formidable encore que la 
précédente. Un premier combat livré à Mouck;^ à la 
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hauteur cle Catlwick, fut sanglant sans être décisif. 
Dévoré par l'amour de la gloire, Tromp, à la lêle de 
cent trente voiles , renouvela le. combat^Ie 6 août , à 
Sept heures da matin , entre Sevelingen et l'embou- 
chure de la Meuse. Les deux flottes engagèrent rac- 
tion avec une égale ardeur, 'sous les yeux d^une 
multitude accourue sur le rivage, pour être specta- 
trice d*un combat d'oùdépendaitle sort de la Hol- 
lande. Jamais la prudence et le courage ne se mon- 
trèrent à un si haut degré.. Le bruit du canon de plus 
de deux cents vaisseaux, se faisait entendre sans re- 
lâche j la mer fut teinte dé sang et couverte de débris 
de navires brûlés ou mis eh pièces. Quatre fois la flotte 
hollandaise traversa celle des Anglais , dont plusieurs 
vaisseaux coulèrent bas; d'autres sautèrent en l'air « 
Suivant sa coutume , Tromp perça la ligne de l'en- 
nemi et la mit en désordre 3 mais à son tour rencontré 
par l'amiral Goodson, il se vit entouré par plusieurs 
vaisseaux anglais. Son intrépidité ordinaire l'aurait 
encore tiré de ce danger, s'il n'eut été atteint d^une 
déchargé de mousqueterie qui lui perça la poitrine 
au moment où il donnait ses ordres sur Je tillac» 
Prenez courage , nies enfans > s'écria-t-il en expi- 
rant ^ ses maj^elots, /a£ achexfè ma carrière auec 
gloire. Bréderode prit le commandement, tenta de 
cacher la mort de l'amiral au reste de la flotte, et se 
montra digne de succéder à l'intrépide Tromp. Mal- 
gré ses précautions, la flotte hollandaise sut bientôt 
qu'elle avait perdu le père des matelots , et Jes An- 
glais apprirent qu'ils n'avaient plus à redouter son 
génie prudent et audacieux. Le combat se continua 
avec une nouvelle ardeur. Animés par le désespoir, 
les Hollandais portèrent à leurs rivaux les plus ter- 
ribles coups; mais ce fut sans ordre. Bientôt la con- 
fusion devint générale dans leur flolte ; les vaisseaux 
abandonnèrent leurs rangs; la défaite fut complète. Les 
Hollandais perdirent vingt-six vaisseaux de guerre, 
ils eurent quatre mille morts et six mille prisonniers. 
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La victoire des Anglais leur coûta huit vaisseaux^ 
cmatre cents morts , et sept cents blessés. Leur flotte 
désemparée ne put poursuivre les Hollandais. La 
consternation fut générale en Hollande lorsque l'on 
y apprit la mort de Tromp. L'état décerna à sa 
mémoire les plus grands honneurs; un monument 
fut élevé à Delft à ce grand^ homme qui^ suivant 
l'expression de son épitaphe, cessa en même temps 
de vii^re et de vaincre. 

Epuisée par de continuels efforts , voyant son 
commerce languir^ la Hollande devint encore en 
proie à des divisions intestines. De toutes parts le 
besoin de la paix était senti y on la désirait; mais dans 
ces conjonctures, elle ne pouvait être honorable. La 
politique âe Crpmwellui rendait aussi la paix néces- 
saire. Les Hollandais la demandèrent. Gromwel, pro- 
fitant de ses avantages , voulut dicter la loi et ne for- 
mer qu'une même république des deux peuples, qui 
tenaient pour lors le sceptre de la mer. De Witt re- 
jeta une. proposition qui aurait rendu son pays dé- 
pendant de r Angleterre. On le vit aussi écarter la 
demande hautaine des Anglais, de contraindre les 
^Hollandais à n'armer qu'autant devaisseaux de guerre 
qu'il plairait au parlement de le leur permettre; 
mais, dans ^on aversion pour la maison d'Orange y 
le grand pensionnaire consentit à faire prononcer 
par les états de Hollande, l'exclusion absolue de 
celte famille; de toutes les charges publiques. A cette 
condition déshonorante, la paix fut conclue avec les 
Anglais. Elle fut aussitôt suivie de troubles sérieux 
dans presque toutes les villes. De toutes parts on vit , 
à l'occasion de l'acte d'exclusion , éclater des mur- 
mures, des séditions et des révoltes; chez un peuple 
qui ne sait ni conserver sa liberté, ni supporter 
le joug d'une autorité nécessaire à soA bonheur. 
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Guerre entre la Suède et îcf IIolland^.—-L^antirc^^ 

Opdam force le détroit du -fiund , remporteune 

victoire signalée nur Pamiral ^uédoîsyJf^rangahy et 

' introduit- un puissant secours damÇ^enhqgue^f 

(tsaiégée en i65$. . -. , . . . 

> Tandis que des trouUea civils agit^i^t }€6 Pro- 
'vinces - Uoies , le grand pensjpimaire de Witt ne 
put voir sans inquiçtiide le roi de Suède, Charles 
;l&ustave, venir mettre, en :i658, le si^'ge devant Co- 
<penhague.; Ht l^i parut hpn^iix de .laisser écraser 
.pan un ennemi .puisSfint le roj. fde Dauemarpl^ , le plc^s 
iancien allié de la république ,, ,«t dangej;eux .de per - 
mettre à Jà iSuè^e dé 4'eiii.prer :du;ças^age,4.u- Çund, 
qui la rend rai % : mai tres^ç iîe < la JSâU^^^e- Poussé par 
ce double mpt if, il fit dctifirmincr Içs états^géiliérau^w 
à envoyer au roi de D^nemafck un puissant secours: 
l'amiral Opdam fut chargé d.e' cette; expédition. ^A^^ 
commencement, du mois de. nQyp^^)>^*e^ Opdaipnpa^^t 
'devaiijt Je $und, U>nie ; flotte ^uq4Qi^,;',\^p4r.^^r^:,à 
celle des Hollandais^ .çt .^otn.iqanjlç'^i p§r lej^jEiine^tK 
amiral Wrangel, défendait ce passage; il fallait le 
.franchir sous Je feu des châteaupt de ,Çr,oq«.Dbo(|rg 
et d^Elsinborg. Tourmenté.par la goutte ;.a£Pâib)i par 
de cruelles souffrances, Opdâm assembla son coi^seil 
de guerre : l'attaque fut résolue. Durant quatre j^urs^ 
des vents contraires empêchèrent les Hollandais de 
• ^^'avancçr ; ,enfin ^ uuj j?en t, • trais pertiçi t \ ,p^atn de 
-4iviîep.;le; iîonitvifc JLe^^i^.de^ (deu^ ch^teîii?.*, lui; cai^«i 
peu de d.oijiîm^Q-: Bje^tqt, jl rencontra la 4°*5 te ^e 
.Wran^l^n^é'prépai^ani .^ co.qtfjjattre, sq^ les ^jéîi^ 
-de Gustavo,,^pecta tei|r, ,danS; 1^. çitJ^çlJÎQi d& Çrpn^»* 
.bo^rg,^$^ 14 PQp4ciite. ,d,e so^ SiV(x\r^}y Pressé par les 
dpuleuirs.d'itn apcè$,yiolei]Ct det gp>ijttç., ÔpdffVif/^e 
:iij;ppj:«t^ au pi^d ^^u^gç^ip^ naat ,de. f on navire, et <Je 
^«Lil^donna ^e^ ordf^f, av^p. 9ajt;[|ijLt de c^Jme et de 
prudence qu-ii aurait» jtri^çé; d^nsj.^ çileiji|ce qe ffjfn c4- 
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blnet , les dispositions d'un combat. Il vît périr à ses 
cotés le vice-arairal Wilt-Vittensz^ et son vaisseau 
s'abîmer percé de coups; tomber autour de lui trente- 
sept bommies; emporter plus de cent blessés. Pendant 
deux beurres, il dcpieura exposé au feu le plus vif de 
sept vaisseaux ennemis ; les brûlots des Suédois mi- 
rent le feu à son bâtiment ; des boulets à fleur d'eau, 
firent entrer six à sept pieds d'eau dans sa cale : ce- 
pendant on le vit toujours impassible an milieu de 
tant de dangers. Assis au pied de son grand -mât ^ en 
proie aux plus cruelles douleurs^ il eut l'honneur de 
forcer le redoutable Wrangel à se retirer sous le canon 
de Cronenbourg^ et à lui céder la victoire en lui abau* 
donnant trois de ses vaisseaux , après en avoir vu un 
^al nombre disparaîtra» dans les ondes. L'amiral Op- 
dara fit entrer nn secours de deux mille hommes , des 
munitions et des livres dans Copenhague^ tandis que 
Wrangel^ regagnatit les ports de la Suède pour ré- 

Îarer ses désastres, laissa aux Hollandais la mer li- 
re. Opdam y fit hiverner sa flotte; il j resta jusqu^à 
cequ'apèsla mort de Charles Gustave, la paix eut 
été rétanlie entre le Banemarck et la Suède. 

Seconde guerre maritime enire he HoUandaie et les 
anglais. — Mort kéroïq-ae de l'{tmiral JVassenciër 
d^ Opdam, — Louis XIV prend la défense des 
Hollandais, \ 

L'auliahce entre les Provinces-Unies et Cromwcl 
• n'aVait jamais été sincère : elles redoutaient sa poli- 
tique et son génie; mais cftles n'accérdaiènf pas kur 
estime \ une puissance fondée sur le crime et la vio- 
lence. On les vit mépriser son fils Richai$[, et applau- 
dir lorsqtie Charles II fut rappelé par le parlement. 
•'EBes s'empressèrent de lui rendre des 'honneurs .dis*- 
tingnés lorsqu'il s'embarqua pour l-'ADgletéttre» Il en 
parut satisfait, mais ces affections particulières ne lui 
permirent pas d'oi&lier que les chefs di» gouveme*- 
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ment actuel de la Hollande tenaient le prince d'O- 
range, son neveu , éloigné des charges doîit avaient été 
revêtus ses ancêtres. Pour ne pas irriter un monarque 
puissant, les états-généraux consentirent à l'anérmtis* 
sèment dç Tacte d'exclusion porté contre la maison 
d'Orange : c'était un premier pas vers le retour de sa 
puissance. Cette condescendance ne put cependant 
satisfaire le monarque anglais; l'intérêt de sa nation 
lui parut blewé parla prépondérance qu'avait acquise 
dans les Deux-Mondes le commerce de la Hollande. 
Le cabinet de Londres, qui déjà aspirait à l'empire 
des mers , commença par manifester des dispositions 
hostiles envers la Hollande ^ et exigea , pour prix du 
maintien de la paix, l'introduction des navires an- 
glais dans tous les établi ssemens des Hollandais. Ces 
républicains ne< purent souscrire à la ruine de leur 
commerce ; il leur fallut se préparer à combattre. Les 
Anglais attaquèrent les premiers, et enlevèrent à la 
compagnie hollandaise ses établissemens sur les cotes 
d'Afrique. Ils conduisirent dans leurs ports plus de 
deux cen'ts navires marchands des Provinces-Unies et 
mirent un sévère embargo sur ceux qui se trouvaient 
dans les rades britanniques. 

Forcés de se défendre, les Hollandais envoyèrent 
Rujter reprendre les forts dont les* Anglais s'étaient 
emparés en Afrique. Tout céda devant sa valeur.^Tan- 
dis qu'il marquait chaque jour par de nouveaux suc- 
cès^ l'amiral Wassenaë'r d'Opdam sortit avec une 
flotte de quatre-vingt-treize voiles, poiir» combattre 
les Anglais sur les côtes de lar Hollande. Une premi«ce 
fois il les rencontra; mais ayant le désavantage du 
vent, il crut pr-udent d'éviter le combat. Ce contre- 
temps chagrina beaucoup le grand pensionnaire de 
Witt. Dans la position des affaires , un combat lui 
semblait nécessaire ; une victoire aurait abaissé l'or- 
gueil anglais; une défaite devait forcer la France et 
les. puissances alliées de la Hollande à lui envoyer des 
secours. De Witt fit donner l'ordre à l'amiral de com- 
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battre dès la première rencontre. De tels ordres pou- 
vaient être suivis de grands dommages; mais le grand 
Scnsionnaire qui ne doutait ni du taJent ni du courage 
eWassenaër y craignait que son attachement pour la 
maison d'Orange n'enchaînât sa valeur. Les deux 
flottes se rencontrèrent le i3 juin i665^ entre Yar- 
mouth et Noorwich ; le duc d'Yorck commandait 
celle d'Angleterre. Les Anglais ayant encore l'avan- 
tage du vent^ l'occasion n'était pas favorable; mais 
"Wassenaër avait devant lui la mort et l'infamie; il ne 
pouvait différer l'action. Il appelle à son bord ses prin- 
cipaux officiers ^ leur montre ses ordres : Mes amis , 
leur dit-il , il ne noua reste aucune altemad\>e ; il nous 
faut en ce jour cueillir des lauriers ou des cyprès : 
vaincre ou mourir! Que personne ne se montre timide 
ni indigne de soutenir l'honneur 3e la patrie , etfai" 
sons éprouver aux Anglais tout ce que peut notre va-» 
leur. Les deux flottes s'avancent l'une contre l'autre 
avec intrépidité : bientôt l'ordre de bataille est rompu; 
àR& combats particuliers s'enga^nt de vaisseau à vais- 
seau. Les deux amiraux se rencontrent y s'attaquent 
avec fureur ; trois hommes de qualité sont tués aux co- 
tés du duc d'Yorck : l'amiral Wassenaer se défeAd avec 
une rare intrépidité. Le duc d'Yorck était dans le^plus 
grand .danger , lorsqu'une étincelle mit le féu aux 
poudres de l'amiral Wassçnaër : son vaisseau , monté 
de six cents hommes^ sauta avec un horrible fracas. 
€et accident fut pour les Hollandais le signal d'une dé- 
route complète. De lâches capitaines font à l'instant 
voile vers la Hollande, laissant les hommes courageux 
exposés seuls aux coups de l'ennemi. Dix -huit vais- 
seaux hollandais sont pris , brûlés ou coulés à fond ^ 
tandis que les Anglais perdent un seul bâtiment. 

A cette triste nouvelle , ïa populace de Hollande de- 
vient furieuse ; elle éclate en murmures contre de 
Witt; l'accuse d'être l'auteur des maux de la patrie. 
Les officiers qui s'étaient sauves du combat , sont 
mis en jugement : la mort ^ la prison perpétuelle , la 
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dégradation et l'infamie deviennen^t la peipe dé ceux: 
qui avaient trahi leurs devoirs. On décerne des hon- 
neurs distingués à la mémoire de Tamiral Wassenaër. 
Dans cette crise ^ de Witt soutint avec un impertur- 
bable courage le débordement de la haine des parti- 
sans de la maison d'Orange. Il redoubla d'activité pour 
réparer les pertes publiques. Bientôt une nouvelle 
flotte fut prête ; Rujter' victorieux arriva d'Afrique. 
A la vue de ce grand homme y on conçut l'espérance 
de voir le pavillon batave se relever plus glorieux. Ce- 
pendant de nouveaux dangers sur terre menacent la 
Ëlollande. Van Galen^ évêque de Munster , soudoyé 
par Charles II, entra dans la Frise avec une armée. 
De Witt obtint de Louis XIV un secours de six mille 
hommes , et repoussa avec eux le prélat guerrier. Les 
Hollandais redoublèrent d'efforts sur mer , en voyant 
le monarque français soutenir ouvertement leur cause, 
et déclarer la guerre à l'Angleterre. 

Second combat des Dunes , en 1666 , entre les 
Anglais et Ruyter, — Cet amiral entre dans la 
Tamise , et j brûle la flo tte anglaise, -— Traité 
de Bréda , en 1667. 

RuYTER fut , dans le combat des dunes , l'heureux 
rival du général Monck, devenu duc d'Albermale. 
Pendant trois jours, les deux flottes ne cessèrent de se 
battre avec acharnement. Monck, voyant la sienne en 
désordre , ses équipages découragés, ses vaisseaux pres- 
que hors d'état de tenir la mer, céda aux Hollandais 
la victoire et le champ de bataille3 il fit rentrer sa flotte 
à Plymouth, le i4 mai 1666. 

Jaloux de l'honneur de leur pavillon , les Anglais 
se hâtèrent de remettre à la mer, rencontrèrent les 
Hollandais le i4 août , les attaquèrent et furent vic- 
torieux. Désespéré de la désobéissance de quelques-uns 
âeses ofEciers et du désordre de sa flotte , ne pouvant 
soulcnir seul le combat contre les Anglais qui l'envi- 
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tôntiaîent de toptcîs parts, Ruytcr, pour la prcTtiîefe 
fois forcé de reculer, s'écriait dans son désespoir i O 
Dieu ! comment puis- je être si malheureux! pour^ 
quoi parmi tant de milliers de boulets , ne s* en trouve- 
t^il pas un qui me déliifre de là vie ? Cependant sa re- 
traite fttt si belle , que Louis XïV ^ juste appréciateur 
du vrai mérite, ne put s'empêcher de dire, en l'appi'e- 
nant , qu'elle auait acquis plus de gloire à ce grand 
Tiomrfie , que s'il avait gagné la bataille. 

La saison était avancée; les Anglais et les Hollandais 
également fatigués^ cessèrent de combattre; durant 
l'hiver, Charles II tenta d'autres moyens pour ré- 
duire la Hollande. Toujours chagrin de voir Je prince 
d'Orange , mari de sa nièce , privé du stathoudérat , 
désespérant de réduire par la force des armes les ma- 
gistrats de là Hollande , à souscrire à ses désirs , il s'a- 
Baissa à devenir l'âme d'un obscur complot , tramé au 
sein de la république, pouf rétablir le prince d'Orange 
dans ses dignités. Le grand pensionnaire de Witt le 
découvrit, déponca aux états-généraux Dubuat qpi 
en était l'agent principal. Ce traître fut décapité , et 
lermagistrats montrèrent encore plus d'opposition aux 
Tues de la maison d'Orange. 

La peste qui régna en Angleterre en 1667, l'incendie 
de Londres ^ et le peu de succès que les Anglais reti- 
raient de cette guerre , firent Songer à Charles 1^' à 
traiterdelapaix. Les états-généraux la souhaitaient 
également, mais ils ne voulaient souscrire à aucune 
condition désfionorante, et surtout ne point consentir 
au rétablissement de la maison d'Orange. Cette dispo- 
sition des esprits rendait tout traité difficile : cepen- 
dant les plénipotentiaires des puissances belligérantes 
se rendirent à firéda. PdUr terminer promptement des 
négociations oui* traînaient en longueur , les états- 
généraux résolurent de tenter un de ces coups hardis , 
que la fortune secfonde quelquefois, lorsqu'ils sont sou- 
tenus paria prudence. 

J^uyter sortit du Texel, le 6 juin 1667, avec une 
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flotte de soixante-dix Taisseaux, tandis que les bâti- 
mens anglais , pour la plupart désarmés , se trouvaient 
dans leurs ports. Il s'avança vers les côtes d'Angleterre, 
envoya des bâtimens légers examiner l'embouchure de 
la Tamise 9 avec ordre de remonter ce fleuve, et de dé- 
truire les vaisseaux placés pour le garder. Corneille de 
Witt , commissaire des états-généraux , monta sur 
cette^ escadre, et dirigea lui*même ses mouvemens. Le 
fort de Sheerhess succomba sous le feu des Hollandais, 
sa garnison s'enfuit. De nouveaux obstacles se présen- 
tèrent à Chatam , où se trouvaient presque tons les 
vaisseaux du roi. Pour empêcher le passage, les An* 
glaisy avaient coulé quatre brûlots et deuç gtos na- 
vires. La Tamise était barrée par une chaîne et défen- 
due par deux ba tteries placées sur ses rives; six vaisseaUx 
en rendaien ( Papprodbe extrêmement dangereuse. Pour 
parvenir à la flotte anglaise, il fallait franchir un loi^ 
défîlé, ott mille bouches à feu vomissaient des torrens 
de boulets, de feu et de mitraille. Tant d'obstacle» et 
de dangers ne purent arrêter le courage des Hollandais. 
Le capitaine Jean Yaii^^Brackel montra tout ce que 

Eut une intrépide valenfr Exposé au feu continuel des 
tteries et des vaisseaux de l'ennemi , i) .^'avance, 
franchit la barre, lâche sa bordée sur une fr^ate an* 

§laise et l'emporte. Son exemple est imité. Un capitaine 
e brûlot parvient à rompre la chaîne et met le feu à 
un vaisseau de guerre anglais. Bipntôt plusieurs autres 
sont réduits en cendre. Le Roy dl- Charles , l'un des 
pins grands de l'Angleterre, abandonné de son équi- 
page , est facilement enlevée Peu contens de ce succès, 
les Hollandais remontent jusqu'au château d'Upnor, 
y brûlent encore trois vaisseaux. Si B.tiy ter, avec quel- 
ques troupes de débarquement, eût pn marcher sur 
Londres*, cette ville opulente aurait été saccagée et 
peut-être détruite. Eflfrayé du danger auquel venait 
d'être exposée sa capitale, Chiarles il se montra enfin 
disposé à Conclure la paix. Elle fut signée à Bréda , k 
3i jttiUet le&j. 
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Conquête de la Flandre ^ en 166'] , par Louis XJF^. 

Tavdïs que les Hollandais et les Anglais se dispo- 
saient à se reposer dans une paix profonde, la ^ort de 
Philippe TV y roi d'Espagne; entraîna les Pays-Bas 
espagnols dans les malheurs de la guerre. Louis XIV 
prétendit que la Flandre, la Franche-Comté et le Bra- 
bant devaient revenir à sa femme Marie-Thérèse, et 
comptant plus sur ses forces que sur sa raison^ il mar- 
cha en Flandre à des conquêtes assurées. Le marquis 
de Ciudad-Kodrigo n'avait queliuit mille hommes de 
mauTaises troupes à opposer à une.a«*mée de quarante- 
cinq mille Français commandés par Turenuet Colbcrl 
avait multiplié tes ressources de l'état pour subvenir 
aux dépenses de cette armée; Louvois avait fait des pré- 
paratifs immenses; des magasins de toute espèce étaient 
aistrihués sur la frontière. L'administration faible et 
méprisée de la reine d'Espagne laissait cette monarchie 
sans défense; les places de la Flandire çspagnole .étaient 
presque sans garnisons et sans fortifications. . • 

Louis XIV n'eut qu'à se présenter devant elles. Il 
entra dans Chafleroi com9ie;dans Paris., Àth , Tour- 
nai furent prises en deux Jours. Furnes^ Armenticres, 
Oudenarde , Courtrai ne tinrent pas davantage. Lille , 
la ville la plus florissante, et la n^icux fortifiée, de ce 
pays, ayant une garnison de six mille hommes , ca- 
pitula après neuf jours de siège. L'ala^^e était extrême 
dans Bruxelles; les bandes espagnole^ fuyaiei>t to^ti^s 
devant Louis. La conquête entière 4es Pays-Bas ppur 
vait êtrç l'ouvrage d'une campagnei^il ne mauqi^it 
au roi que des troupes assez nombreuses pour garder ses 
conquêtes. On n'était pas encore accoutumé de voir une 
^rmée laiç^er, des. pfeçes^, derrière elle., pour març^^^crià 
de plus grandes ;yjcloires. Une timide circonspection 
arrêta le .n^qnarquc français au milieu des plus bril- 
la ns suc!(iès; il rcj^nt à Paris jouir des acclamations de 
ses peuples, sans prévoir peut-être les obstaqles queJa 
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politique de ses ennemis pourrait opposer à son agran- 
dissement vers la Flandre. 

Les Hollandais^ amans jaloux de leur liberté, qui 
Tenaient ^'abolir dans leur patrie le stathoude'rat ^ 
malgré leurs obligations envers Guillaume !•' et ses 
descendans , ne puren t noir sans inquiétude Louis. XI V, 
leur ancien allié, devenir leui^ voisin. La politique leur 
lit un devoir de sacrifier leur reconnaissance à leur pro- 
pre sûreté. 

Les états-généraux firent demander au roi , par leur 
ambassadeur Van Beuning , de déclarer si son inten- > 
tion était de faire la conquête entière, ou de se conten- 
ter d'une partie de la Flandre qui ne pût pas causer 
d'inquiétude fondée à la Hollande. Louis XIV, instruit 
que l'Espagne n'avai t pas dédaigné de recourir à la pro- 
tection des Hollandais qui ne lui avaient paru jusque- 
là qu'une petite nation méprisable et rebelle, répondit 
au pensionnaire Jean de Witt, qu'il se contenterait 
du Brabant , du duché de Luxembourg, du Cambresis 
et d'une partie de la Flandre. Ces prétentions parurent 
exorbitantes à ces républicains^ devenus , pour la pre- 
mière fois, les arbitres intéressés dés différends de 
deux puissans monarques. 

Jean de Witt excita la jalousie de l'Angleterre et de 
la Suède en leur faisant craindre les suites funestes 

Stur l'Europe de l'occupation des Pays-Bas par Louis 
IV. Unç triple alliance fut conclue à La Haye en- 
tre ces puissances , pour arrêter ses succès dans le 
temps même qu'il venait de conquérir en trois semai- 
nes la Franche-Comté, au milieu des rigueurs de l'hi- 
ver. L'Europe entière parut disposée à prendre part à 
cette querelle. 

Louis XIV fut indigné qu'un petit état , tel que la 
Hollande, conçût l'idée de borner ses conquêtes , et 
d'être l'arbitre des rois , et plus encore qu'elle en fût 
capable. Cette conduite des Provinces-Unies lui fut 
un outrage sensible,' qu'il fallut dévorer , et dont il 
-médita dè$*lors la vengeance. Tout puissant, tout am-* 
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bitieux^ tout irrite qu'il était ^ il détourna Forage 
qui allait fondre sur lui ^ et proposa lui-même la paix. 
La France et TËspagne choisirent Aix-la-Chapelle 
pour le lieu des conférences^ et le nouveau pape Clé- 
ment IX pour inédiateur. 

Un notice fut envoyé à ce congrès pour être un 
fantôuiè- a^arbitre , entre des fantômes de plénipo- 
tentiaires. Les Hollandais , déjà jaloux de la gloire , 
ne voulurent point partager celle de conclure ce 
qu'ils avaient commencé. Tout se traitait en effet à 
Saint-Germain par le ministère de leur ambassadeur 
Van Beuning. Ce qui avait été accordé en secret par 
lui était envoyé à Aix-la-Chapelle, pour être signé 
avec appareil par les ministres réunis au congrès. 
Qui aurait dit, trente ans avant , qu'un bourgeois 
de Hollande obligerait la France et rEspagne à re- 
cevoir sa médiation ? 

Cet échevin d'Amsterdam avait foute la vivacité 
d'un FranÇf-ïis et la fierté d'un Romain. Dans tou- 
tes les occasions il se plaisait à choquer la hauteur 
îronéripuse de Louis XIV , et opposait une rigide 
inflexibilité au ton de supériorité que les ministres 
de France commençaient à prendre. Ne voua fiez-vouê 
pas à la parole du roi ? lui disait M. de Lionne 
dans une conférence. J'ignore ce que veut le roi , 
répondit Van Beuning, mais je sais ce qiiil peut. 
Enfin , à la cour d'un monarque superbe , un bourg- 
mestre conclut avec autorité une paix par laquelle 
le roi rendit la Franche-Comté , mais conserva toutes 
ses conquêtes dans la Flandre. Les Hollandais auraient 
mieux aimé qu^il eut gardé la Franche-Comté; mais 
Louis XIV gagnait davantage en s'agrandissant dans 
la Flandre, et s'ouvrait les portes de la Hollande, dont 
il méditait la destruction dans le temps où il cédait 
i sa prépondérance. 
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Conquête de la Hollande par Louis Xïf^, en 167a* 

Loms XIV , pique du ton de hauttur qu*avaicnt 
pris les Hollandais^ ioi-sdu traité d'Aix-la-^Chapélle^ 
résolut dé se Tenger , et de conquérir la Hollande. 
L'occasion devenait, chaque jour plus fayorable. Cette 
petite republique dominait sur les mers^ mais aucun 
état n'était plus faible par terre. Liée avec l'Espagne 
et l'Angleterre par des traitesqnegarantissaitla Suede^ 
elle se imposait avec trop de sécurité sur ses alliances 
et sur son commerce immense. Autant ses armées na- 
vales étaient disciplinées et invincibles , autant se$ 
troupes de terre étaient mal tenues et méprisables. La 
cavalene n'était composée que de bourgeois qui ne 
sortaient jamais de leurs maisons^ et qui payaient des 
gens de la Ije du peuple pour faire le sertice en leur 
place ; l'infanterie était à peu près sur le même pied. 
Les oilSciers^ les commandans mêmes des places de 
guerre^ étaient des fils ou des parons des bourgmes- 
tres, nourris dans l'inexpérience et Poisiveté , regar- 
dant leurs emploie comme de simples bénéfices. î^ 
grand pcnsionnarire de Witt avait voulu corriger cet 
Ubus ; mais il ne Pavait pas assez voulu -, et ce fut une 
grande faute de ce républicain. . 

Ce qui avan(^a encore la perte des Hollandais , ce 
fut que le marquis de Louvois avait fait acheter chez 
eux , par le comte de Beintheim , secrètement gagné, 
une grande partie des munitions qui allaielit servir à 
les détruire. Il n'est point du tout étonnant que ce* 
marchands eussent vendu ces provisions avant la dé- 
claration de guerre, eux qui en vendent tous lés jours 
à leurs ennemis pendant les plus vives campagnes. On 
sait qu'un uégdciantdece pajrsavait autrefois répondu 
au prince Maurice, qui le réprimandait sur un tel* 
négoce : Monseigneur, si on pouvait par mer faire 
quelque commerce avantageux avec P enfer, je hasar- 
derais d^y aller brâler mes voiles^ 



. ( i88 ) 
Le premier pas pour disssoudre la triple alliance 

5ui garantissait à la Hollande son existence , fut d'eu 
ëtacher l'Angleterre. Cet appui venant à lui man- 
? ruer y sa perte semblait inévitable. Il ne fut pas dif- 
icile à Louis XIV d'engager Charles II dans ses des- 
seins. Le monarque anglais voulait vivre dans les 
plaisirs et régner avec un pouvoir moins gêné; c'était 
par là qu'on pouvait le séduire. Louis y qui n'avait 
qu'à parler pour avoir de l'argent , en promit beaucoup 
au roi Charles , qui ne pouvait en avoir sans son parle- 
ment. Cette liaison secrète entre les deux rois ne fut 
confiée, en France , .qu'à Madame, sœur de Charles II 
et épouse de Monsieur, frère unique du roi , à Tu- 
rennc et à Louvois. 

Celle princesse , âgée de vingt-six ans , fut le plé- 
nipotentiaire qui devait consommer ce traité avec le 
roi Charles. On prit pour prétexte du passage de Ma- 
dame , un voyage que le roi voulait faire dans ses nou- 
velles conquêtes vers Dunkerque et Lille. La princesse 
Henriette s'embarqua à Calais.pour voir son frère qui 
s'avança jusqu'à Cantorbéry. Charles, séduit par son 
amitié pour sa sœur et par l'or de la France , signa 
tout ce que Louis XIV voulait, et prépara la ruine de 
la Hollande au milieu des plaisirs. 

La mort funeste de Madame , à son retour, ne chan* 
gea rien aux dispositions des deux rois. Les dépouilles 
de la Hollande , que l'on devait détruire, étaient déjà 
partagées par le traité secret entre la France et l'An- 
gleterre. La Hollande j pour comble de malheur \ 
continuait dese trouver divisée en deux factions, l'une 
de républicains rigides, à qui toute ombre d'autorité 
despotique semblait un monstre contraire aux lois de 
l'humanité; l'autre de républicains miti&és , qui vou- 
laient rétablir dans les charges de ses ancêtres le jeune 
prince d'Orange. Le grand pensionnaire Jean de Witt 
et Corneille^ son fière, étaient à la tête des partisans 
austèi^es de la liberté ; mais le parti du jeune prince 
commençait à prévaloir. Chaque jour , ces deux fuc^ 



tions en Tenaient aux ùiàins dans les villes de Hol- ' 
lande , et paralysaient par leur mésintelligence les 
mesures les plus sages. Ainsi cette république, plus 
occupée de ses dissensions domestiques que de son 
danger , contribuait elle-même à sa ruine. 

Louis ne dédaigna pas de soudoyer Tarcbevêque de 
Cologne Maximilien , et Tan Galen , évêque de Muns- 
ter, comme il soudoyait Cbarles II, roi d'Angleterre. 
La Suède ne se tourna pas contre les Provinces-Unies, 
mais elle les abandonna dès qu'elle les vit menacées , 
et rentra dans ses anciennes liaisons avec la France , 
moyennant quelques subsides. 

Les états - généraux , consteme'ts , écrivirent à 
Louis XIV , lui demandant humblement si les grands 
préparatifs qu'il faisait étaient dirigés contre eux , ses 
anciens et fidèles alliés? en quoi ils l'avaient offense ? 
et s'ils avaient eu ce malheur j quelle réparation il 
exigeait ? Louis XIV se contenta de répondre : Qu^U 
ferait de ses flottes et de ses troupes V usage qui com^^ 
viendrait à ses intérêts et à sa ^/oir^. Ses ministres «T 
léguèrent pour toute raison les satires insolentes des 
sazetiers hollandais , le ton arrogant de leurs am-» 
hassadeurs , et que Van Beuning avait /ait frapper une 
médaille injurieuse h Louis XIV. Le goût des devises 
régnait alors en France. On avait donné à Louis XIV 
la devise du soleil , avec cette légende : Nec plurihus 
impar. On prétendait que Van Beuning s'était fait 
représenter sous la figure d'un Josué arrêtant le soleil^ 
avec cette inscription : In conspectu meo fftetit sol , ce 
qui faisait allusion au rôle de cet ambassadeur dans le 
traité d'Aix-la-Chapelle. On ne vit jamais aucune de 
ces médailles, qui, peut^tre^ n'existèrent pas. Iljestvrai 
que les états en avaient fait frapper une dans laquelle 
ils avaient exprimé tout ce queia république avait fait 
de glorieux : ^ssertis legibus ; emendatis sacris; ad- 
Jutis, defensisjconciliatisre gibus; vindicata mariunh 
lihertale ; stahiîitatâ orhis Europœ quiète : Les lois 
affermies, la religion épurée, les rois secourus, défen^ 



( '90 ) 
Jiis et rcunis; la ]i1)ertédcs mers Tengéej le repos de 
r£urope affermi. Us ne se vantaient de rien qu'ils 
n'eussent fuit : cependant ils firent briser le coin de 
cette médaille pour apaiser Louis XIV. 

Le roi d'Angleterre , de son coté, leur reprochait de 
n'avoir pas fait baisser le pavillon de leur flotte devant 
un simple yacht portant pavillon anglais, et de con- 
server dans la maison d'un de leurs citoyens des ta- 
bleaux offensans pour sa gloire. Les Hollandais offri- 
rent de rendrelesalut aux bâtimens de guerre anglais 
de tous les rangs, mais ils ne purent se justifier du se- 
cond reproche auquel une traduction infidèle de la dé- 
claration du m^onarque anglais les empêcha de rien 
comprendre. Ils eurent beau s'abaisser , ils ne purent 
fléchir la colère du monarque français , irrité de leur 
orgueil. 

Contre Louis XIV , marchant à la te te d^une armée 
de cent trente mille combattans , magnifique et bien 
disciplinée . abondamment pourvue d'argent et de vi- 
Ttes, commandée par Condé, Turenne, Luxembourg 
et Vauban , traînant à sa suite une artillerie prodi-~ 
gieuse et de l'or avec lequel on attaquait encore la fi- 
délité des commandans des places , la flollande n'ayant 
d'autre alliée que l'Espagne, qui ne lui prêtait aucun 
secours, n'avait à opposer qu'un jeune prince d'une 
constitution faible, qui n'avait vu ni sièges, ni com- 
bats, et environ vingt-cinq mille hommes de mauvais 
soldats;. 

Le prince Guillaume d'Orange, âgé de vingt-deux 
ans, Tenait d'être élu capitaine général des forces de 
terre et de mer. Jean de Witt, le grand pensionnaire, 
qui y avait consenti par nécessité, avait encore res- 
treint son autorité et fait souscrire au jeune prince 
un édit qui déclarait incompatible avec ce grade la 
charge de stathouder et toute autre fonction publi- 

Îrue; précaution inutile au moment où l'on remettait 
'épée entre les mains de Guillaume, et dont un det 
députés de la Hollande fît sentir à sç» collègues 
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toute la futililé. Au moment où l'on venait designer 
cet acte ; il en déchira le parchemin avec un canif 
qu'il tenait à la main ; Comnt^nt cet acte , leur dit- 
il , que lacère un aussi faible instrument y pourra-t-il 
résister à la pointe d'une épée soutenue at^ec fer- 
meté et maniée avec adresse ? Cet homme sage 
avait su connaître Fâme de Guillaume. Sous Je 
flegme hollandais^ ce prince nourrissait une ardeur 
d'ambition et de gloire^ qui éclata toujours depuis 
dans sa conduite y sans s'échapper jamais dans ses^ 
discours. Son humeur était froide et séYèrC; son génie 
net if et perçant; son courage qui ne se rebutait ja- 
mais , fit su|)porter à un corps faible et languis^ 
saiit y des fatigups au-dessus de ses forces* Il était 
valeureux sans ostentation , ambitieux^ mais ennemi 
du faste, né avec une opiniâtreté flegmatique, faite 
pour commander à l'adversité, aimant les affaires et 
la guerre, ne connaissant ni les plaisirs attachés 'k 
l'humanité , ni ceux de la grandeur j enfin , près-- 
qu'en tout l'opposé de Louis XIV. 

\X ne put d'abord arrêter le torrent qui débor- 
dait sur la Hollande; ses forces' étaien t trop peu de 
chose, son pouvpir ét/dit même trop limité. Les ar- 
mées françaises venaient fondre sur sa patrie que rien 
ne secourait. L'imprudent duc de Lorraine, qui avait 
voulu lever des troupes pour joindre sa fortune à 
celle de cette république, venait de voir toute la 
Jjorraine pceupée par des troupes françaises. Ruyter 
avait inutilement prodigué son sang dans le terri- 
ble combat naval livré aux Anglais et aux França'it 
devant Solebay. Cette action meurtrière et glorieuse 
n'avait eu rien de décisif; c'était sur terre que d^ 
yait se décider le sprt de la Hollande, 

Louis XIV faisait avancer ses armées vers le Rhin, 
dans ces pays qui confinent <1 la Hollande , à Colo- 
jgne, à là Flandre. Il était à la tête de sa maison et 
de ses plus belles troupes : Turenne les comman* 
daijb sous 'lui. Le pri^ice de CoQdé avait une arm^ 
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aussi forte. Les autres corps , commandes tantôt par 
Luxembourg, tantôt par Chamiili^ formaient dans 
l'occasion des armées séparées^ ou se réunissaient .au 
besoin. On commença par assiéger tout à-la-fois 
Rhinberg , Orsoj , Wesel et Burick : ces chétives 
forteresses furent presqu'aussitôt prises qu'investies. 
Celle de Rliiiiberg, que le roi vouJut assiéger en per- 
sonne , n'essuya pus un cou|i5 de canon; et pour mieux 
assurer encore sa prise , on eut soin de corrompre 
le commandant de la place ^ qui eut la lâcheté de 
se Tendre et l'imprudence de se retirer â Maè'stricht, 
où le princte d'Orange le fit punir de mort.. 

Toutes les places qui bordent le Rhin et l'Yssel 
se rendirent. Quelques gouverneurs envoyèrent leurs 
clefs dès qu'ils virent passer seulement de loin un 
ou deux escadrons français; plusieurs oiEciers s'en- 
fuirent des villes où ils étaient en garnison^ avant 
lue l'ennemi fût sur leur territoire. La consternation 
ut générale. Toute la Hollande s'attendait à pas- 
ser sous le joug , dès que les Français seraient au- 
delà, du Rhin. Le prince d'Orange fit faire des li- 
gnes à la hâte au-delà du fleuve , et reconnut bien- 
tôt l'impossibilité de les garder. Il ne s'agissait pliis 
que de savoir en quel endroit les Français voudraient 
faire un pont de bateaux , et de s'opposer^ si on pou- 
vait'; à ce passage. En eft'et , l'intention du roi était de 
traverser le fleuve, sur un pont de ces petits bateaux 
de cuivre, inventé récemment par Martinet. Des gens 
du pays informèrent le comte de Guiche que la 
sécheresse de la saison avait formé un gué sur un 
bras du Rhin, auprès d'une vieille tour qui sert de 
bureau de péage, au lieu qu'on nomme Tollmis, 
ou l'on avait seulement placé dix-sept soldats. Le roi 
fit sonder ce gué. Il n'y avaif qu'environ vingt pas 
à fiager au milieu du Heuve. Cet espace n'était rien, 
parce que les chevaux rompaient le fil de l'eau très- 
peu rapide. L'abord était aisé j il n'y avait de l'au- 
tre côté de l'eau que quatre à cinq cavaliers et deux 
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faibles régîmcn S d'infanterie ^ sans cations. On éta- 
blit une natterie de douze pi èces de canon qui de- 
Tait protéger le passage. Tandis que la maison du 
roi et les. meilleures troupes de cavalerie passaient 
sans risque au nombre d'enyii^on quinze mille hom- 
me^ ^ le prince de Condé les côtojait dans un ba- 
teau de cuivre. A peine quelques cavaliers hollandais 
entrèrent dans la rivière pour faire semblant de 
combattre ; ils s'enfuirent aussitôt , en voyant la 
multitude qui venait à eux. On ne perdit dans le 
passage que quelques cavaliers et le comte de Nogent. 
Iln'y aurait eu personne de tue' dans cette journée, sans 
l'imprudence du jeune à\ic de Longueville, qui s'é- 
tant mis à la tête d'une compagnie de mousquetaires ^ 
tira un coup de pistolet sur les ennemis qui deman- 
daient quartier à genoujt , en leur criant : Point de 
quartier pour cette canaille. Il tua du coup un de 
leurs officiers. Xi'infanterie -hollandaise désespe'rée, 
reprit les armes, et fit une décharge dont le duc de 
Longueville fut tué. Le prince de Condé fut atteint 
d'une balle qui lui fracassa le poignet , et ne lui per- 
mit point de continuer de commander l'armée dont 
Turenne prit la conduite. Les Français irrités firent 
main basse sur toute cette infanterie, qui se mit à 
. fuir de tous côtés. Louis XIV passa sur un pont de 
bateaux avec l'infanterie dans l'île de Betaw, où le» 
habitans voisins qui la regardaient inaccessible , 
avaient rassemblé d'immenses richesses, qui devin- 
rent la proie du soldat. 

Dès qu'on eut passé le Rhin, on prit Doësbourg , 
Zutphen , Amheim , Zwol , Amersfort , Nimègue ^ 
Scheuck, Bommel, Crevecœur, Harderwick , etc<^ 
Il n'y avait guère d'heure dans la journée, où le 
roi ne reçût la nouveUe de quelques conquêtes. 
Utrecht envoya ses clefs et capitula avec toute la pro- 
vince qui porte son nom. Louis y fit une entrée triom- 
phale. Les provinces de Gueldre et d'Owèr-Yssel 
étaient soumises;. Amsterdam n'attendait plus que 
1% momçut de sou «ficlavage ou de sa ruiofi. 

a 
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Déjà Naërden, Toisine d'Amsterdam , était prise 
Quatre cavaliers allant en maraude s'ayancèrent jus- 
qu'aux portes de Muyden, oîi sont les écluses qui 
peuvent inondei: le pays , et qui n'est qu'à une lieue 
d'Amsteixlam. Les I)ourcmestres de Muyden , éper- 
dus, vinrent présenter leurs clefs à ces quatre sol- 
dats ; mais enun voyant que les troupes n'avançaient 
pas , ils reprirent leurs clefs et fermèrent leurs 
portes. Cette capitale une fois prise, non-seulement 

i la république périssait , mais il n'y avait plus de 
nation hollandaise , et bientôt la terre même de ce 
pays allait disparaître. Les plus riches familles , les 
plus ardentes pour la liberté se préparaient à fuir 
aux extrémités du monde et à s'embarquer pour 
Batavia. On fit le dénombrement de tous les vais- 
seaux qui pouvaient faire ce voyage , et le calcul 
de ce qu'on pouvait embarquer. On trouva que cin- 

, quante mille familles pouvaient se réfugier dans cette 
nouvelle patrie. La Hollande n'eût plus existé qu'au 
bout des Indes orientales ; ces provinces qui n'achè- 
tént leur blé qu'avec l'or de l'Asie, qui ne vivent (^ue 
de commerce, et si' l'on ose le dire, de leur liberté | 
auraient tout-à-coop été ruinées et dépeuplées. Ams- 
terdam , le magasin et l'entrepôt de l'Europe , où 
deux cent mille hommes cultivent les arts et le 
commerce^ serait devenue bientôt un vaste marais. 
Toutes les terres voisines demandent des frais im~ 
menses pour leur culture et des milliers d'hommes 
pour élever leurs digues; elles eussent tout à-la-fblà 
manqué d'habitans comme de richesses, et auraient 
été enfin submergées, ne laissant à Louis XIV que 
la gloire déplorable d'avoir détruit le plus singulier 
e\ le plus beau monument de l'industrie humaine* 
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La Hollande demande la paix à la France et à 

l'Angleterre. — Elle lui est refusée. — Dissenr 

sions civiles. -» Assassinat de Jean el de Corneille 

de JVitt. — Guillaume III , nommé Stathjouder. 

Xa désolation de la Hollande était augmentée pat^ 
les divisions ordinaires aux malheureux qui s'impu- 
tent les uns aux autres les calamités publiques. Le 
grand pensionnaire de Witt ne croyait pouvoir sauver 
ce qui restait de.sa patrie qu'en demandant la paix 
au vainqueur. Son esprit républicain et tout à-la-fois 
jaloux de son autorité particulière ^ craignait tou- 
jours l'élévation de la maison d'Orange; il aimait 
' ïïiieux voir sa république subjuguée par un roi vain- 
queur^ que soumise à l'un de ses concitoyens. 

Le prince d'Orange 9 de son côtë^ plus ambitieux 
que de Witt, aussi attaché à sa patrie, plus patient 
dans l^s malheurs publics, attendant tout du temps, 
ayant gagné la confiance du peuple dont ses ancêtres 
avaient été l'idole^ chéri par Ja noblesse et protégé 
par le clergfé protestant, briguait le 9tathoudérat et 
s'opposait à la paix. Les états résolurent qu'on la de- 
manderait malgré le prince \ mais le prince fut éleva 
au stathoudérat malgré de Witt. 

Deux députés partirent pour l'Angleterre. Char- 
les II leur répondit qu'il ne pouvait traiter sans la 
participation de la France. Quatre députés vinrent 
au camp de Louis XIV implorer sa clémence, au 
nom d'une irépublique (|ui se croyait , peu aupara- 
vant , l'arbitre des rois. Louvois reçut les sup* 
pliaits avec hauteur , et même avec une sorte de 
raillerie \ plusieurs foi« on les 'fit revenir san? les 
entendre. Enfin, le roi leur fit déclarer ses vo- 
lontés. Il voulait que les états lui cédassent tout ce 
qu'ils avaient au-delà du Rhin, Nimègue, des villes 
et des forts dans le sein de leur pays; qu'on lui payât 
vingt millions \ que les Français fussent maîtres de 
tous les chemins de la Hollande par terre et par eau, 
sans qu'ils payassent jamais aucun droit \ que la 
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religion catliolique fût partout rétablie ; enfin ^ que 
]a république lui envoyât tous les ans une ambas- 
sade extraordinaire avec une médaille sur laquelle 
il fût grayë qu'ils tenaient leur liberté de Louis XIV , 
et qu^ ces satisfactions ils joignissent toutes celles 
qu'us devaient à l'Angleterre » aux princes de l'Em- 
pire^ tels que les évêques de Munster et de Cologne^ 
par qui la Hollande était > dans ce moment^ désolée. 
Ces conditions y qui tenaient tant de la servitude^ 
parurent intolérables^ et la fierté du vainqueur ins- 
pira aux vaincus le courage du désespoir. On résolut 
de périr les armes à la main. Toutes les espéran- 
ces et tous les cœurs se tournèrent vers la maison d'O- 
range. Les magistrats qui ' avaient demandé la paix 
•furent regardés comme des traîtres; on les accusa 
d'être partisans des Français. Les deux frères de Witt 
lurent attaqués par des assassins. De toutes parts^ au 
milieu des excès les plus séditieux , le peuple ré- 
clama Tabolition de l'édit perpétuel, et le rétablis- 
sement du stathoudérat en faveur du prince d'O-* 
range. Les magistrats ^ voyant leur vie Sans cesse 
menacée par ces tumultes populaires , cédant à U 
nécessité, y consentirent. Des libelles circulèrent con-» 
tre les frères de IVitt : on leur imputa toutes sortes 
de crimes ; ils prouvèrent leur innocence. Un infâme 
barbier accusa Corneille de Witt de l'avoir solli- 
cité d!assassiner le prince d'Orange, Vainement il 
démontra l'imposture : il fut appliqué à la question. 
Exposé aux plus rudes tour mens , il récita le com^ 
mçncement de cette ode d'Horace : Justumet tenaoem , 
convenable à sa situation et à son courage , et que 
l'on* peut traduire aipsi ? 

hcB torreus impétueux j 
La mer qui gronde et sVlance| 
La fureur et Piiisblence 
D'uu peuple tumultueux, 
Pes fiers tyi'ans la veuge^nce 
N^ébraoient point la constance 
P'un coeur ferme tt vertueux» 
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Pisioquèz, mettez mon corps en pièces , sVcrîait* 
il à ses bourreaux ; vous ne me feres jamais allouer 
un crime que je n^ai pas commis. Ainsi , des juges 
sans pudeur exposèrent pendant trois heures et de« 
mie , à toutes les horreurs d'un supplice réserva 
à des scélérats, le "vainqueur de Chatam; le plus grand 
homme de la république, dit RaynaL Avides de sa con- 
damnation , mais ne pouvant lui reprocher un crime ^ 
ces juges infâmes prononcèrent le bannissement de 
Corneille de Witt, sans donner aucun motif de leur 
odieuse sentence. Au moment où ce grand homme 
devait recouvrer sa liberté, ils alth-èrent le grand pen- 
sionnaire dans sa prison, ameutèrent la, populace, 
qui les arracha de cette triste demeure^ les massa- 
cra, et exerça sur leurs corps sanglans toutes les 
fureurs dont un peyple égaré est capable. On pour- 
suivit tous les amis du grand pensionnaire; Ruy- 
ter même , l'amiral de la république, qui, seul, 
combattait pour elle avec succès , se vit attaqué 
par une troupe d'assassins, dans Amsterdam. 

Zèle des Hollandais pour consên^er leur îndépen-^ 
. dancsu — Moyens employés par le Staithouder 
Guillaume III pour arrêter Louis XIF" dans 
9€S conquêtes* 

Au milieu de ces désordres et de ces désolations , 
les magistrats montrèrent de rares vertus. Les parti- 
culiers qui avaient des billets de. banque coururent 
en foule à la banque d'Amsterdam. On craignait - 
que Ton n'eut touché au trésor public : chacun 
s^empressait de se faire payer sur le peu d'argent 
qu'on croyait encore y rester. Les magistrats firent 
ouvrir les caves où le trésor se conserve ; on le 
trouva tout entier, tel qu'il avait été déposé depuis 
plus de soixante ans ; l'argent même était encore 
noirci des impressions du feu qui avait, quelques 
années auparavant , consumé Phôtel-de-ville. JLes 
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rrcotinaîssanoes de la banque^ qai s'étaient toujours 
négociées jusques-là sans que iW eût recours au 
trésor , furent alors payées , avec cet argent , à 
tous ceux qui voulurent l'être. Tant de bonne foi 
et tant de ressources étaient d'autant plus admira* 
blés , que Charles II , pour faire la guerre aux Hol- 
landais et satisfaire ses passions , venait, sans rou* 
gir yr de faire banqueroute à ses sujets. 

A cette vertu républicaine , les Hollandais réuni- 
Tent ce courage d'esprit qui prend les partis extrê- 
mes dans les maux sans remèdes. Ils tirent percer 
les digues qui retiennent les eaux de la mer. Les 
maisons de campagne^ qui sont innombrables^dans 
les environs d'Amsterdam, les villes voisines , Lejde 
et Delft , furent inondées. Le paysan ne murmura 
point de voir ses champs et ses troupeaux submer-« 
gés. Amsterdam fut comme une vaste forteresse a» 
milieu des eaux, entourée de vaisseaux de guerre, 
qui eurent assez d'eau pour se ranger autour de ses 
miir^. La disette fut grande chez ce peuple : ils man- 
quêtent d'eau douce surtout; elle se vendit six sous 
la pinte ; mais ces extrémités parurent moindres 
que l'esclavage. 

Le prince d'Orange montr^ l'ambition d'être bon 
citoyen : il offrit à l'état le revenu de ses charges. Sa 
fermeté rétablit la discipline dans l'armée; tous les 
lâches commandans qui avaient livré leurs places sans 
combat , payèrent de leurs têtes leur trahisson ; les 
magistrats, renouvelés par lui , se montrèrent ardens 
pour la défense delà patrie; et le peuplé, rejetant 
tous les maux passés sur ses anciens magistrats , de- 
meura calme au milieu des plus éminens dangers , 
et dévoué à tous les sacrifices pour conserver son in- 
dépendante. 

L'instant de l'élévation du prince d'Orange devint 
comme une nouvelle époque dans l'histoire des Pro- 
vinces-Unies. Ses négociations promptes et secrètes ' 
réveillèrent de leur assoupissement tous les cabinetâ^ 



(«99) 
de TEarope. Les puissances qui ayaîent contpibaé 
aux malheurs de la Hollande ^ celles qui les aTaient 
souhaités . celles qui ne les aTaient tus qu'ayec in-- 
diiTërence , celles qui n'avaient fait que des vœux 
pour sa conservation, celles qui c'étaient remuées len- 
tement en sa faveur^ se réunirent pour sa défense.. Ce 
changemeut , arrivé si à propos , fut attribué au génie 
du iStathouder ^ et c'était l'ouvrage des circonstances* 
On avait triomphé de voir humilier les Hollandais^ 
que leurs richesses rendaient arrogans ; mais on était 
désespéré de l'affrandissement de la France. La plus 
faible passion fut sacrifiée au plus pressant besoin; 
et , comme c'était la Hollande qu'il s'agissait de se* 
courir^ celui qui la gouvernait se trouva le lien de 
la ligue qui se formait pour l'i];itérêt commun. 

Avec cet avantage, le prince d'Orange se rendit 
l'âme et l'arbitre de l'Europe. Il répandit ., par ses 
émissaires , que les Français , plus puissans que n'avait 
été Charles-Quint, visaient^ comme lui, à la do- 
mination universelle, et s'y prenaient avec plus de 
talent pour y parvenir. Ce fantôme révolta 1 orgueil 
des puissances , irrita leur jalousie , fortifia-leurs soup- 
çons, réveilla leur politique, et les disposa à former 
une union constante qui assurât leur tranquillité.' 
L'adroit stathouder fut le centre où se réunirent 
toutes ces haines contre la France. Avec le nom im-r 
posant d'un système d'équiliWe qu'il ioaagina, il réu* 
nit les peuples les plus divisés , gagna la confiance des 
cours les plus soupçonneuses , concilia les intérêts les 
plus opposés , anima les nations les plus languissan- 
tes, prit un ascendant absolu sur les plus grands mo- 
narques ; enfin*, Louis était entré en Hollande au 
mois de mai, et dès le moi de juillet, l'Europe com- 
mençait à, être conjurée contre lui. 

Monterey, gouverneur des Pays-Bas, fit passer se- 
crètement quelques régimens au secours des Provin- 
ces-Unies ; l'empereur Léopold envoya MontécucuUi 
à la tête de près de vingt mille hommes -, l'électeur de 



( 200 ) 

Brandebourg'^ qui aTait près de 7ingt-cin({ mille 
lioromés^ se mit en marcue. Louis XIV quitta alors 
son armée. Il n'y avait plus de conquêtes à faire 
dans un pays inondé. Ce monarque était peu satis- 
fait^ sans doute , de n'avoir pas suivi les avis de 
Condé^ qui lui avait conseillé de démanteler les pla- 
ces de la Hollande y et de marcher toujours rapidement 
dans une guerre d'invasion ^ et d'avoir écouté Louvois, 
qui l'empêcha de souscrire aux conditions avanta- 
geuses auxquelles s'étaient soumis les Hollandais pour 
obtenir la paix. 

Campagne d'hiver du maréchal de Luxembourg sur 
les glaces de la Hollande, — Cruautés des Frari" 
fais à'Swamm£rdam et Bode grave. 

Après le départ da monarque français, les affaires 
changèrent de face en Hollande. Turenne, auquel 
il avait laissé le commandement de son armée ^ fut 
obligé de marcher en Westphalie contre les Impé- 
riaux qui s'avançaient au secours d.es Hollandais. 
Le prince d'Orange, aidé des secours de Monterey, 
^int tête au maréchal de Luxembourg, qui avait rem- 
placé Turenne : c'était beaucoup pour lui de balan^ 
cer déjà la' fortune. L'hiver vint ; les glaces cou- 
Trirent les inondations de la -Hollande. Luxembourg 
fir un nouveau genre de guerre, inconnu jusqu'a- 
lors aux Français, et mit la Hollande dans un dan- 
fer aussi terrible que les précédons. 

Eu une nuit il assemble les garnisons voisines 
d'Utrecht, en forme un corps de douze mille hom^ 
mes; on arme leurs souliers de crampons. Il se met 
à leur tête et marche , sur la glace , vers Leyde 
«t vers La Haye. Un dégel survint y La Haye fui 
«auvéc.. Son armée, entourée d'eau, n'ayanH; plus d« 
chemin jai de vivres, était près de périr. 11 fal 'ait, pour 
retourner à Utrecht, marcher sur une digue étroite 
f t fangeuse; où Ton pouvait à peine se traîner quatre 
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lie front. On ne pouvait arrÎTcr à celte digae qu'en at- 
taquant le foirtde Voerden, qui semblait imprenable 
gam artillerie. Quand ce fort n'aurait arrêta cetle ar- 
mée qu'un seul jour , elle aurait péri de faim et de 
fatigue. Luxembourg était sans ressources, mais la 
fortune qui avait sauvé La Haye, sauva aussi son ar- 
mée, par la lâcheté du commandant du fort, qui aban^. 
donna son poste sans aucune raison. Le prince d'0-> 
range fut inexorable pour cet officier; il fut condamné 
à perdre la tête.. Tout le fruit de cette expédition fut 
une cruauté qui acheva de rendre le nom français 
odieux : Bodegrave et Swam.merdam , deux villages 
licheset peuplés , furent abandonnés au pillage^ des 
soldats y mirent le ieu, et se livrèrent à toutes sortes 
d'excès. 

De part et d'autre, Louis XIV etlejprînce d'Orange 
songèrent, durant Thiver, à se fortifier par des trai-. 
t^s. Le monarque français gagna l'électeur de Bran** 
debourg, s'assura de celui de Jfïanovre> fomenta des 
troubles en Hongrie pour empêcher l'empereur Léo- 

Îold de secourir la Hollande, prodigua l'argent au roi 
'Angleterre pour le déterminer à continuer la guerre 
contre le vœu de la nation qui craignait paiement 
et l'anéantissement de la Hollande et l'élévation de 
ïa France. Malgré toutes ces négociations , Louis ne 
put empêcher que l'Empereur, l'empire et l'Espa- 
gne ne s'alliassent avec la Hollande, et ne hiidécla^ 
fassent solennellement la guerre. 

Siège de~ Maëstrîcht par Us Français, — Prise de 
Naërdenpar le prince d* Orange, — Combat naual 
entre V amiral Ruy ter , les Anglais et les Fran- 
çais, — Evacuation de la Hollande par l'armée 
française. 

La campagne de 1673 fut ouverte , dès le mois de 
mai, par le siège de Maëstricht. Louis XIV vint en 
personne assiéger cette place, qui était pour lui um; 
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clef des Pays-Bas et des Provinces -Unies. Sa garnie 
son, de cinq mille hommes, avait pour gouverneur 
un intremde capitaine, nommé Fariaux. Vauban^ 

Îrui conduisit ce siège, y employa, pour la première 
ois, des parallèles inventées par des ingénieurs ita- 
liens , et y ajouta des places d'armes dans les tran- 
chées. Louis XIV se montra exact et laborieux. En 
huit jours les fortifications de Maestricht furent rui- 
Bées 5 de larges brèches permirent d'y livrer un facile 
assaut. Pour éviter ces horreurs, le gouverneur rendit 
la place aux Français. Près d'être attaqué tout à- 
la-f ois par les Espagnols et les Impériaux, craignant 
encore la défection de la Suède , s'il entreprenait 
de pousser ses conquêtes en Hollande, Louis divisa 
son armée en trois corps pour s'opposer de tous cô- 
tés, à ses nouveaux ennemis, tandis qu'il entrait lui* 
même en Lorraine, et qu'il confiait au grand Gondé 
une armée chargée du soin de secourir ses troupes en 
Hollande. 

En même temps les flottes de France et d' Angles 
terre se mesurèrent contre Euyter dans trois combats. 
De part et d'autre on se battit avec un égal acharne- 
ment et une pareille valeur. Ruyter, le plus faible^ 
ne fut pas écrasé par une flotte combinée de quatre^ 
vingt-dix vaisseaux. Il en vit plusieurs couler bas ou 
sauter; sa perte ne fut pas moindre que celle de ses 
ennemis. Les Anglais rentrèrent dans la Tamise ^ les 
Hollandais, peut-être aussi maltraités , gardèrent 
un jour encore la mer. L'amiraFRiiyter fut plus ad- 
miré que jamais dansées trois actions. Le vice-amiral 
d'Ëstrées, commandant la flotte française, écrivit à 
Colbert : « Je voudrais avoir payé de ma vie la gloire 
» que Ruyter vient d'acquérir. » Ruyter méritait 
que d'Ëstrées eût ainsi parlé de lui. 

La sévérité déployée par Louis XIV, la première 
fois quHl perdit une place en Hollande , contre un 
•lEcier nommé du Pas , qui rendit Naë'rden au prince 
d'Orange, après un siège de quatre jours seulement^ 
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le génie de Vauban , Fexpe'rience et le grand art cTé 
Turenne> i'actiVe intrépidité du prince de G>ndé^ 
ne purent réparer la faute que l'on avait faite de 
garder trop de places , d'afPainlir Tarmée française^ 
et de manquer Amsterdam. 

Le prince de Condé voulut en vain percer danîr 
la Hollande inondée. Turenne ne put mettre obsta- 
cle à la jonction de Montécuculli et du prince^ d'O^ 
range <, ni empêcher ce dernier de prendre Bonn. 
L'évêque de Munster j qui avait juré la ruine 
des états-généraux ^ fut attaqué lui-même par les 
Hollandais. 

Le parlement • d? Angleterre força «on roi d'entrer 
sérieusement en négociations avec la Hollande ^ et 
de cesser d'être l'instrument mercenaire de la France. 
Cette paix fut bientôt conclue. L'armée française 
dans les trois provinces hollandaises , se trouvant 
tout-à*fait sans communication avec celle de Tu- 
renne y et mal appuyée par celle de Condé ^ il fallut 
évacuer ces provinces avec autant de promptitude 
qu'on les avait conquises : ce fut cependant après 
les avoir impitoyablement rançonnées. On était si 
pressé d'évacuer un pays que l'on avait conquis 
avec tant de rapidité, que vingt-huit mille prison^ 
niers hollandais furent rendus pour un écu par 
soldat. Dans le cours de cette invasion , les Hollan- 
dais eurent la gloire de disputer l'empire de la mer^ 
et l'adresse de reporter sur terre le théâtre de la guerro 
hors de leur pays. Louis XIV passa dans l'Europe 
pour avoir joui avec trop de fierté et de précipita- 
tion de l'éclat d'un triomphe passager. Le fruit de 
cette entreprise fut pour lui d'avoir une guerre san» 
glante à soutenir contre l'Espagne , l'Empire et la- 
Hollande réunis , d'être abandonné de l'Angleterre y 
et de laisser dans les pays qu'il avait envahis et 
quittés, plus de haine que d'admii*ation. Le prince 
d'Orange fut regardé comme le sauveur des Provin- 
ce8r-Unies« Ont lendit héréditaires les charges de stai- 
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bouder, de capitaine et d'amiral général dans sa 
descendance masculine , et les trois provinces qui 
avaient ëté soumises quelque temps aux Français 
^e furent rëincorporées dans T union qu'en verta 
de son crédit. Cependant tous- les magistrats des 
irllles mises sous le joug , furent destitués; on rè- 

âarda comme indignes de leurs emplois des citoyens 
'un état libre qui avaient fait exécuter dans leur 
patrie les ordres d'un souverain étranger -, leur vain- 
queur. 

Bataille dé Senèf, liurée en i6n^ par le priwse d^ 
Condé au prince J. Orange, 

Le prince de Condé ayant retiré toutes les gar-» 
nisons françaises des {daces de la Hollande, en^fortna 
une armée de quarante-cinq mille hommes et se 

{daça sur la petite rivière de Piétcm , ayant derrière 
ui la Sambre ; sur ses cotés Charleroi et Fontaine* 
Lévêque, et devant lui deux bois et un défilé, qu'il 
fallait nécessairement traverser pour le combattre. 
Guillaume III , nommé généralissime des troupes 
espagnoles dans les Pays-Bas, resta longtemps dans 
les environs de Louvain , sans rien oser entrepren- 
dre : tant la mésintelligence était grande entre les 
chefs! Il se détermina cependant à tenter de faire 
Xe siège de Charleroi, sous les yeux du prince de ' 
Condé. Le stathouder employa inutilement mille 
ruses pour attirer les Fjrançais hors du poste avan- 
tageux qu'il&'occupaient; enfin il feignit de décam- 
Cir > et commença de faire traverser à son armée un 
ng défilé près de Mons. Attentif aux mouvemens 
de son ennemi, Condé fond sur lui dans un Instant 
où son arrière-garde, séparée du reste de son armée, 
ne pouvait en recevoir aucun secours. Un combat 
terrible s'engagea; l'avant-garde espagnole fut réduite 
à l'impossibilité de porter un secours efficace à son 
arrière-garde vivement. attaquée et rompue de toutes 
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parts. Xe prince d'Orange fit des dispositions satati« 
tes, et rfe trancha ses troupes sur un terrain extrê- 
mement avantageux. Gondé ne croyant pas digne 
de lui un succès incomplet^ entreprend de forcer les 
Hollandaiis. Deux fois ses efforts obtiennent un aranr 
tage douteux; il commande une troisième attaque^ 

Srodigue sa yie et, celle de ses soldats^ se précipite 
ans les rangs ennemis; trois chevaux tombent sous 
lui; il se retire avec peine du plus terrible combat 
où il faillit être pris. Comme lui le jeune prince 
d'Orange montra , au milieu du feu le plus terrible, 
le calme et la prudence d'un général consommé. H 
dirigea avec sagesse tous les mouvemens de son ar-? 
mée, profita de tous ses avantages, et fit preuve d'anr 
lîaute vaillance, en se mettant à la tête de plusieurs 
charges de cavalerie^ et tombant Tépée à la main 
sur les bataillons ennemis. Près de six mille hom- 
. mes furent tués, et deux mille faits prisonniers dans 
cette affreuse mêlée. Aucun des deux partis ne pou- 
vait s'attribuer la victoire dans un combat qui, durant 
depuis douze heures , se prolongeait encore à la lueur 
delà lune, lorsqu'une terreur panique saisissant en 
même temps les deux armées , elles abandonnè- 
rent l'une et l'autre leur champ de bataille , 
sans être poursuivies. Pour donner lieu de croire 
qu'il avait remporté la victoire , le prince d'Orange 
fit commencer le siège d'Oudenarde ; mais Condé 
prouva qu'il ne l'avait pas perdue, en le faisant aus- 
sitôt lever. Cette afiPaire, qui n'eut rien de décisif^ 
arrêta les ennemis de la France dans le projet for- 
mé d'envahir ses frontières. Ce fut la^dernière ba- 
taille livrœ par le j6;rand Condé ;^ et la" première don- 
née par le prince d'Orange. 

Combats dans les mers de Sicile. — Mort dé 
l'amiral Ruyter en 1676. 

MtcoNTÉKS de la dureté du gouvernement espa- 



gnoly les habitans de Messine soaleTes reclamèrent 
Fassistanoe delà France. Ils Toblinrent; des troupes 
françaises furent envoyées en Sicile , et une flotte 
de cette nation ferma à l'Espagne l'accès de son 
port. Redoutant la valeur française et l'habileté de 
Dùquesne^ leur amiral^ les Espagnols réclamèrent 
l'assistance de la Hollande pour soumettre des peu- 
ples qui avaient secoué un joug dont les répuoli- 
cains hollandais avaient eux-mêmes les premiers brisé 
les chaînes. Kuyter fut choisi pour cette expédition 
lointaine. Agé de soixante-quatorze ans^ blanchi 
dans les combats, admiré de l'Europe^ redouté des 
ennemis de la Hollande^ dont son nom faisait la 
gloire ; xe era^d homme craignit de voir humilier 
l'honneur du pavillon de sa patrie. Il témoigna 
quelques inquiétudes en se voyant seulement à la 
tête de vingt-trois vaisseaux de ligne, pour aller 
combattre dans les mers de Sicile. Un des officiers 
de l'amirauté d'Amsterdam, qui en avait une opi- 
nion plus favorable, se hasarda de dire à Ruyler, 
en voyant toute sa répugnance : Je ne saurais 
croire , monsieur , que votre vieillesse commence à 
vous rendre timide y ni que votre courage vous ahan^ 
donne. Non y répondit- il à ce discours insultant; lé 
courage ne me manque pas encore , et je le ferai voir. 
Je me /lasarderai volontiers, comme je l'ai fait 
toute ma vie , pour le service de Vètat; mais j'ai 
beaucoup de regret de voir que Von expose aussi légè'- 
rement sa bannière. Quand on ne me donnerait qu*ur^ 
seul vaisseau^ je la suivrais ; dans quelques ha^ 
sards q^e ton nous expose , je la défendrai jus^ 
qu'au dernier soupir. Fidèle aux lois de la disci- 
pline, l'amiral se disposa pour son départ \ mais un 
.noir pressentiment lui faisait croire qu'il ne rever- 
rait plus sa patrie, et qu'il se séparait pour jamais 
de sa famille. Des larmes s'échappèrent de ses yeux 
en faisant ses derniers adieux à sa femme et a ses. 
enfaas,. £& arri^anl sur les cotes d'Espagne ^ il ne 
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troura point la flotte espagnole^ dont il devait être 
seulement ]e puissant auxiliaire. Réduit à ses pro- 
pres forces pour se défendre contre les Français dans 
la Méditerranée, il rencontra trente de leuçs vaisseaux 
à la hauteur de Stromboli^ Duquesne les commandait. 
Jamais encore il n'avait commandé d'armée navale; 
il ne craignit pas de lutter contte Riiyter. Le com- 
bat fut engagé avec acharnement depuis dix heures 
jusqu'à la nuit; la perte fut à-peu-près égale de part 
et d'autre ; mais Duquesne introduisit le secours 
qu'il conduisait à Messine. Les flottes hollandaise 
et espagnole livrèrent. un second combat aux Fran- 
geais. Ce combat avait à peine duré une demi- heure 
lorsqne Euyter , donnant ses ordres avec tranquillité 
6ur le tillac dé son vaisseau , au milieu du car- 
nage et du feu le plus vif^ fut atteint d'un boulet 
S[ui^ lui fracassant le pied gauche et la jambe droite, 
e fit tomber de sept pieds de hauteur, sans cepen^ 
dant que sa chute fût dangereuse. Transporté sur 
un lit, il continua de commander avec autant de 
présence d'écrit que s'il n'eût pas été en, proie aux 
~ plus vives douleurs. Le combat continua encore avee 
ardeur ^ mais il n'eut rien de décisif. La flotte hol- 
landaise rentra dans Syracuse^ où Euyter , neuf 
jours après y tei^mina sa glorieuse carrière. C'est un 
des hommes dont la mémoire est encore dans la plus 

grande vénération en Hollande. Le nom des princes 
e Nassau n'est pas au-dessus du sien« Le. conseil 
d'Espagne lui donna le titre et les patentes de duc, 
dignité étrangère et frivole pour un républicain. Ces 
patentes ne vinrent qu'après sa mort. Les enfans d« 
Huyter, dignes de leur père, refusèrent ce titre si 
brigué dans les monarchies. 

Après la mort de l'amiral hollandais, Duquesne 
attaqua une troisième fois les flottes d'Espagne et 
de Hollande. Il leur coula et leur prit plusieurs 
vaisseaux. Quelques batimens rentrèrent seulemeni 
dans les ports de la Jlollande , rapportant les restml 
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de Pamiral Rayter , auxquels les ^tats-gën^raus 
élevèrent un mausole'e superbe à Amsterdam , pour 
perpétuer le souvenir de "ses TÎctoires et de lear 
reconnaissance. 

Conquêtes de Louis XIV, en i&jn, en Flandre. 
— Bataille de Mont-Cassel et de Saint^Denisl 
'-^Pacification de Nimègue , en 1678. 

Louis XIV , après la mort de Turenne et la re- 
traite du grand Condé, ne continua pas moins la 
euerre avec avantage contre l'Espagne et la Hol- 
lande. Il prit en personne Condë, Bouchain Va- 
lenciennes , Cambrai. Le prince d'Orange accourut 
AU secours de Bouchain, avec une armée de cin- 
quante mille hommes f Topposition de Montere y 
gouverneur des Pays-Bas, Tempêcha de livrer une 
bataille qui aurait exposé ce gouvernement aux 
suites d'un événement décisif. Bouchain fut pris 
sous ses yeux. Gand ne tint que quatre jours, et 
Yjpres sept. Guillaume ne fut pas plus heureux en 
Flandre; non -seulement il fut obligé de lever le ' 
siège de Maëstrichl et de Charleroi, mais il perdit 
encore la bataille de Mont-Cassel contre Monweur . 
frère de Louis XIV. 

Durant le cours de cette guerre, il y eut des 
conférences pour la paix presque toujours ouvertes, 
d abord à Cologne, ensuite à Nimègue. Victorieux, 
de quelquecôté qu'il eût tourné ses armes , Louis XIV 
fil au congrès des propositions de paix, le g avril 
1078, et donna à ses ennemis jusqu'au 10 de mai 
pour les accepter. L'ambition di^ monarque fran- 
çais ne se tournait plus alors vers la Hollande; cette 
republique avait été assez heureuse ou assez adroite 
pour ne paraître plus qu'auxiliaire dans une guerre 
entrepnse pour sa ruine : l'Empire et l'Espagne, d'a- 
bord auxiliaires, étaient devenus les principales par- 
ties belligérantes. Louis XIV, dans les conditions 
qu û proposa , favorisait le commerce à^s Hollan- 
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iûiSf et leur rendait M aëstricht ; il remettait aux Es^ 
pagnoh quelques villes qui devaient servir de bar- 
rières aux Provinces-Unies, comme Cbarleroi , Cour- 
trai, Oudenarde, Ath, Gand , Limbourg; mais il 
se réservait Boucbain, Gondé, Ypres, Valencien- 
xies^ Cambrai^ Maubeuge, etc., ce qui faisait une 
bonne partie de la Flandre. U y ajoutait la Fran- 
cbe-Comté qu'il avait deux fois conquise; et ces 
deux provinces étaient un assez digne fruit de la 
guerre. Les Hollandais s'empressèrent de signer le 
traité le i o août 1678 j malgré le prince d'Orange qui 
souhaitait la continuation de la guerre. 

Quatre jours après que les plénipotentiaires de 
France et de Hollande eurent signé la paix, le prince 
d'Orange fit voir combien Louis XIV avait en lui 
un ennemi dangereux. Le maréclial de Luxembourg, 

Î[ui bloquait Mons, venait de recevoir la nouvelle de 
a paix: il était tranquille dans le village de Saint--^ 
Denis , et dînait chez l'intendant de l'ariiiëe. Le 

J>nnce d'Orange fond sur le quartier du maréchal , 
e force^ et engage un combat sanglant , long et opi- 
niâtre, dont il espérait une victoire signalée; car 
non-seulement il attaquait, ce qui est un avantage, 
mais il attaquait des troupes qui se reposaient sur 
la foi du traité. Le maréchal de Luxembourg eut 
beaucoup de peine à résister; et s'il y eut quelqu'a- 
vantage , il fut du côté du prince d'Orango, puisque 
son infanterie demeura maîtresse du terrain oh elle 
avait combattu. 

Si les hommes ambitieux et avides de pouvoir 
comptaient pour quelque chose la vie des autres 
hommes, le prince d'Change n'eût point livré cette 
bataille. Il savait certainement que la paix était 
signée ; cependant il prodigua sa vie et celle de 
plusieurs autres milliers d'hommes pour préruices 
d'unie paix générale^ qu'il n'aurait pu empêcher, 
-^ même en battant les Français. Cette action , pleinç 
d'inhumanité, coûta lu vie, sans aucun fruits à deujc 
{aille Français et autant de Hollandais. 
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SIXIÈME ÉPOQUE. 

JhfmS t'ÉLÉVATIOH DE GuîLLAXmiS III SU» tE TRÔKS 
d'AiTQLETKAJUB JXTIQv'a la paix fi'VTAEGttT, EK IJlS. 



Ouillaumê III déirânê Jacqufê II , «on bêou^père , ei 
monté BUT U trôné d^AngUUm. 

JLJevore par une ardeur toujours croissante d'ambi- 
tion et. de gloire, Guillaume III ne crut pas avoir encore 
assez fait pour illustrer son nom et satisfaire sa haine 
contre la France. Chéri des Bollandajs qui le regar- 
daient comme le sauveur de la patrie^ il lui en coûta 
peu pour reprimer des émeutes populaires 4ans quel- 
ques villes jalouses du main tiende leurs antiques droits, 
et pour comprimer , par la sévérité, les tentatives de 
la faction opposée à la maison d'Orange. Tranquille 
dans la Hollande , lestathouder , gendre du roi d'An-^ 
gle terre, osa tenter de placer sur sa tête la couronne 
de Jacques II, son beau-père. Ce prince mécontentait 
les Anglais en usurpant un pouvoir despotique et en 
renversant leurs lois. Dans \in pajs qui s'était séparé 
de la communion romaine, on vit à- sa cour un nonce 
du pape, des capucins , des jésuites , tandis qu'il faisait 
mettre en prison des évèques anglicans. Le parlement, 
les cours de justice et les armées furent remplis de ca- 
tholiques contre la teneur de la loi du test qui fut abo* 
lie. Inquiets pour leur liberté, pour leurs fortunes, . 
pour leur religion , les protestans tournèrent leurs re- 
gards vers Iç prince d'Orange. Les principales têtes de 
Fétat se réunirent en secret contre les desseins de Jac- 
ques U^ ils députèreAt \ers son gendre. Cette conspi- / 



ration fut tramée avec une prudence et un secret qui 
endormirent la cour. 

Guillaume équipa une nombreuse flotte qui devait 
porter de quatorze à qumze mille lK»mmes. Ce n'était 
qu'un particulier illustre qui jouissait à peine de cinq 
cent mille florins de rente; mais telleétait sa politique 
heureuse > que l'argent , les flottes^ les cœurs des états- 

fénéraux , étaient à lui. Tout, ou contraire , manqua 
-la-fois au roi Jacques, comme il semamiuaà lui- 
même. Louis Xiy lui offrit des secours; il les refusa 
d'abord 9 se croyant dans une pariai te sécurité. Il les 
demanda ensuite lorsqu'il n'était plus temps > et que 
la flotte de son gendre était en mer. Il comptait sur la 
sienne, mais ses vaisseaux laissèrent passer ceux de ^ 
son ennemi. Il pouvait au moins se défendre sur terre; 
il avait une armée de vingt mille hommes. Au lieu de 
les mener au combat sans leur donner le temps de la 
réflexion, il leur laissa le loisir de raisonner sur ce qui 
se passait. Plusieurs officiers généraux l'abandonnè- 
rent; la plus grande partie de son armée alUgrossir 
celle du prince d'Orange j enfin le prinec de Dane- 
marck , son second gendre et sa fllle la princesse Anne, 
le quittèrent pour se rendre dans le. camp^ennemi. 

Alors se voyant attaqué et poursuivi par un de ses 
gendres, abandonné de l'autre, ayant contre lui ses 
deux filles , haï de ceux de ses, sujets qui tenaient en- 
core son parti, il désespéra de sa fortune. La fuite, 
dernière ressource d'un prince vaincu , fut le parti 
qu'il prit sans avoir combattu. Enfin, après avoir été 
arrêté par la populace, maltraité par elle, reconduit 
à Londres ; ap/ès avoir reçu paisiblement ]es ordres du 
prince d'O^range dans son propre palais; après avoir 
vu sa propre garde relevée sans coup-férir par celle du 
prince ; chassé de sa maison , prisonnier à Roches ter, 
il profita de la liberté qu'oji lui donna d'abandonnée 
son royaume, et alla chercher en France un asile. 

Ce fut là l'époque de la vraie libertéde l'Angleterre. 
La nation, représentée par son parlement, fixa 1($ 
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"bornes si longtemps contestées des droits du roi et cle 
ceux ^u peuple. Après avoir prescrit au prince d'O- 
range les conditions auxquelles il devait régner , elle 
le choisit pour son roi conjointement avec sa iemme 
Marie , fille du roi Jacques.-Ce prince ne dédaigna pas 
de conserver avec son royaume le statboudérat des 
Provinces-Unies, dont les richesses et l'armée deyaient 
augmenter sa prépondérance sur le continent. 

Seconde guerre de Louis "KIV contre Guillaume II T^ 
— Batailles de FleuruSy de Nerwinde et de Stein^ 
ketque, — Paix de Rysufich, 

Les ennemis suscités à Louis XIV par les intrigues 
du stathouder n'étaient pas encore tous réunis ni en- 
tièrement déclarés; la notte hollandaise n'était pas 
même sortie du Texel pour aller détrôner le roi Jac- 
ques y et déjà la France avait des armées sur les fron- 
tièresde la Hollande , sur le Rhin ^ et en mer une flotte 
t[ui devait tenter de rétablir le roi détrôné. Le maré- 
chal d'Humières fut battu à Valcour par le prince de 
Waldeck; Luxembourg lui succéda , et remporta une 
victoire signalée sur les alliés à Fleurus. Le roi Guil- 
laume , victorieux de son beau-père , repasse la mer j 
tient à Utrecht un congrès dans lequel une alliance 
étroite est cimentée entre toutes les puissances enne- 
mies de la France, et vient opposer au maréchal de. 
Luxembourg une armée aussi f)rte que celle des Fran- 
çais. Sa présence ne put empêcher Mon» de se rendre . 
a Louis XIV. Luxembourg défendit le terrain pen- 
dant toute la camp'igne, qui finit par le combat de 
Leuze , où vingt-huit escadrons français défirent soi- 
xante - quinze escadrons de l'armée du prince de 
Waldeck. 

Louis XrV reparut , en 169^, au siège de Namur, 
la ville la plus forte des Pajs-Bas. 11 prit la place en 
huit jours , et les châteaux en vingt-deux , pendant 
5ue je maréchal de Luxembourg empêchait Is xoi 
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Guillaume de passer la Mehai^e , à la tète de quatre- 
vingt mille hommes , et de faire leTer le siège. Bientôt 
se donna la bataille de Steinkerque , célèbre par Tar- 
tifice et la valeur. Un espion , que le général français 
tenait auprès du roi Guillaume , est découvert. Avant 
de le faire mourir, on le force de donner un faux avis 
au maréchal de Luxembourg. Trompé par cet avis per- 
fide, Luxembourg prend des dispositions qui devaient 
le faire battre. Son armée endormie est attaquée au 
point du jour ; une brigade est déjà mise en fuite, et le 
général le sait à peine : sans un excès de diligence et 
de bravoure, tout était perdu. 

Heureusement ses troupes étaient aguerries, ses of- 
ficiers généraux assez habiles pour réparer le désordre, 
et doués de la bonne volonté de le faire. Luxembourg 
était malade; le danger lui rendit ses forces. Il fallait 
^es prodiges pour n'être pas vaincu, et il en fit. Chan- 
ger de terrain , donner un champ de bataille à sou 
armée qui n'en avait point , rétablfr sa droite tout en 
désordre, rallier trois fois ses troupes, charger trois 
fois à la tête de la maison du roi, fut l'ouvrage de moins 
de deux heures. Le roi Guillaume ayant perdu sept 
^iUe hommes , se retira avec autant d'ordre qu'il 
avait attaqué^ et toujours vaincu, mais toujours à 
eraiiidre, il tint encore la campagne. 

Au printemps de l'aunée suivante^ Luxembourg 
alla surprendre Guillaume par uue marche de sept 
lieues, et l'atteignit à Nerwinde. Le prince eut le 
temps de se retrancher pendant la nuit , et de se met^ 
tre en bataille. On^'attaque à la pointe du jour ; on 
le trouve à la tête d'uti régiment de réfugiés français ^ 
a qui la fatale révocation dé l'édit de Nantes et les dra« 
gonnades avaient fait quitter et haïr leur patrie. Guil- 
iauine, suivi d'une troupe si animée, renversa d'abord 
tous les escadrons qui se rencontrèrent devant lui, 
mais enfin il fut renversé lui-même sous son cheval. 
Le-combat fut terrible. Trois fois les retranchemens 
du village de JNerwinde sont pris et repris. Le duc de 
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Berwick^ feit prisonnier dans un moment où les af- 
faires des Français paraissaient désespérées^ est conduit 
à Guillaume : Je crois , lui dit ce prince avec Tair de 
sstisfaction que donne la certitude de vaincre, /> crois 
que M, de Luxembourg n^e^t pas à se repentir (Têlre 
venu m'attaquer.^^Encore quelques heures^ monsieur^ 
lui dit Berwick, et vous vous repentirez de l'avoir at* 
tendu. La valeur française exécuta le pronostic de 
Bcrwick; la déroute des alliés fut complète. Guil- 
laume désespéré fit sa retraite avec tant d'art, que 
Louis XIV, instruit des particularités de cette terri- 
ble journée, où vingt mille hommes avaient péri , ne 
put s'empêcher de porter sur cette action ce jugement : 
Ltuxembourg a attcumé en' prince de Condé, et le 
prince d Orarige a fait sa retraite en maréchal de 
Turenne. 

Toutes ces batailles produisaient beaucoup de gloire, 
mais peu de grands a\antages. Les alliés battus à Fleu- 
rus, a Steinkerque, àNerMSndc, ne l'avaient jamais 
été complètement ; le roi Guillaume fit toujours de 
belles retraites, et quinze jours après il eut fallu lui 
livrer une autre bataille pour être le maître de la cam- 
pagne. Tout cela faisait une guerre ruineuse et funeste 
aux deux partis ^ sans amener aucun événement dé- 
cisif. 

L'hiveJ: fut employé aux préparatifs d'une nouvelle 

• campagne. Chaque puissance semblait s'apprêter à de 

terribles efforts ; mais l'épuisement où se trouvait 

.l'Europe fit consentir Louis XIV à faire les proposi* 

lions de paix les plus modérées à Ryswick. Les Fran- 

Î:ais et les Hollandais s'y rendirent respectivement 
eurs conquêtes, et le prince d'Orange iut reconnu 
:(oi d'Angleterre par Louis XIV. 
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Le czar Pierre^U' Grand 8* instruit y en Hollande y 
dans les sciences et dans la construction des vais-, 
seaux , et travaille ^ en qualité de charpentier j à 
Saardam. 

Les plénipotentiaires se trooviiient encore au châ- 
teau de Ryswick, lorsque l'on vit arriTer à Amsterdam^ 
à la suite des ambassadeurs de Russie^ Pierre-le*Grand, 
déjà vainqueur des Turcs et desTartares. Ce monarque 
aTâit pris la résolution de s'éloigner quelques années 
de ses états pour apprendre à les mieux gouverner , et 

Sour s'instruire, par ses yeux et mêmt par ses mains,' 
e la marine et des arts qU'il voulait établir dans sa 
patrie. Le czar se rendit à Amsterdam , ou , durant 
quelques jours , il examina d^un œil curieux l'activité 
du peuple fhdustrieux et commerçant de cette cité. Il 
prit un habit de pilote, et se rendit;^ dans cet équipage, 
au village de Saardam, où l'on construisait des vais- 
seaux. Ce vil] âge est aussi granrd^ aussi peuplé, aussi ri- 
che, et plus propre quebeaucoupde villes opulentes. Le 
czar admira cette multitude d'hommes toujours occu- 
pés, l'ordre et l'exactitude de leurs travaux, leur cé- 
lérité prodigieuse à construire un vaisseau et à le mu- 
nir de ses s^grès, et cette quantité incroyable de maga- 
sins et de machines qui rendent le travail plus sûr et 
plus facile. Le czar commença par acheter une barque, 
a laquelle il fit, de ses mains, un mât brisé^ ensuite il 
travailla à toutes les parties de la construction a'un 
Taisseau , menant la même vie que ies artisans de 
Saardam^ s'habillant , se nourrissant comme eux^ 
comme eux logeant dans une petite maison de bois , - 
, «'instruisant à leur école , et ne dédaignant aucun des 
détails des arts mécaniques. 0;i le voyait travaillant 
dans les forges , dans les corderies , dans ces moulins 
dont la quantité prodigieuse borde le village (i)^ et 
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dans lesqucU on scie le lapin et le chêne , on tire de 
riiiiiie, on fabrique le papier, on file les métaux duc- 
tiles. Il se fit inscrire, au nombre des charpentiers, 
sous le nom de Pierre Michœloff : on l'appelait com- 
munément Peterbas , maître Pierre. Les ouvriers , in- 
terdits d'abord d'avoir un souverain pour compagnon 
de leurs travaux, s'accoutumèrent peu-à-peu à vivre 
comme avec leur ëgal avec celui dont ils admiraient le . 
génie et respectaient le rang. Le czar , toujours assidu 
au travail, devint un des plus habiles ouvriers et des 
meilleurs pilotes. 

Jaloux de s'instruire dans toutes les sciences utiles ^ 
il allait, du chantier de Saardam à Amsterdam, tra- 
vailler chez le célèbre anatomiste Ruisch. Saisi d'ad- 
miration à la vue du corps injecté d'un enfant, dont la 
figure, fraîche et colorée, semblait lui sourire, on vit 
le czar lui imprimer des baisers, illustres témoignages 
de la perfection des travaux anatomiques du célèbre 
Hollandais. Il y apprit à faire des opérations de chi- 
rurgie, qui , en un besoin, pouvaient le rendre utile 
à lui-même et à ses officiers. Il s'instruisait de la phj^- 
iique naturelle dans la maison du bourgmestre Vitsen, 
citoyen recommandable par son patriotisme, et par 
l'emploi de ses richesses immenses, qu'il prodiguait 
pour se procurer les plus rares productions de l'uni- 
qrers, qu'il rassemblait dans de magnifiques galeries. 
Le czar n'interrompit ses travaux que pour aller , 
éans cérémonie, à Utrecht voir Guillaume, roi d'An- 
gleterre et stathouder. De retour à Amsterdam, il y 
reprit ses premières occupations, et acheva, de ses 
mains , un vaisseau de soixante pièces de canon, qui 
fui nomjïié là Saint-Pierre Saint^Paul , et qu'il fit 



poutre de quarante pieds de long sur seize à dix«huit pouces 
de grosseur , s^y trouve sciée en huit planches dans nioius 
de trois heures. Leur propreté est telle que les moulins à 
huile mêxxze sont frottés^et«irés; et n'ont pas la moÎAdrç odeur. 
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partir pour Ârchang^l. Il continua^ dans Amsterdam^ 
ses occupations ordinaires de constructeur de vais- 
seaux^ d ingénieur, de géographe , de physicien-pra- 
tique, jusqu'au milieu de janvier i698> où il partit 
pour l'Angleterre. Les constructeurs hollandais ne lui 
avaient appris que leur méthode et leur routine ; il' 
connut mieux 1 art en Angleterre : les vaisseaux s'y 
construisaient suivant des proportion^ mathématiques. 
Il travailla^ selon la méthode anglaise, à la construction 
d'un vaisseau, qui devint un des meilleurs voiliers. Le 
monarque anglais lui permit d'engager, comme il avait 
fait en Hollande , des artisans , des hommes de mer , 
des canonniers, des officiers dont il avait apprécié le 
savoir et les talens ) et qui portèrent en Russie les arts 
et les sciences qui devaient faire fleurir cet empire. 

Guerre de la succession cP Espagne dans les Pays"-^ 
Bas, en 1702. — Le prince Eugène et Marlho^ 
rough. — Batailles d^Hochstet, de Bamillies ^ de 
Denain» — - Ton altier des Hollandais aux confé" 
rences de Gertruydenberg. — Paix de La Haye , 
en 1713. — Epuisement des finances de la Hol^ 
lande, — Décadence de sa puissance et de son com* 
niercé. 

Le calme qui suivit la paix de Ryswick fut de peK 
de durée. La mort, sans en fans , du roi d'Espagne, 
causa dans l'Europe un embrasement général. Le tes- 
tament de Charles II , en appelant le duc d'Anjou , 
petit-fils de Louis XIV , à recueillir seul les vastes étals 
du monarque castillan, rompait la balance de l'Europe 
et dérangeait toutes les mesures des souverains pour 
le partage de la monarchie espagnole. Une Conspiration 
universelle éclata tout à-la^fois contre Louis XIV^ 
pour le forcer de renoncer au trône qui lui était of- 
fert. Les principaux instigateurs de cette ligue étaient 
l'Empereur, les états*généraux, qui redoutaient pour 
kur lihertéle voisinage des Françai« dans les Pays-Bas,. 

10 
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et l'Angleterre 9 qui craignait de perdre le soeptrede« 
nicrs^ par la réunion de la marine française à celle 
d'£spagne. 

Aussitôt que Philippe Y eut monte sur le trône ^ 
Louis XIV fit occuper par ses troupes le Milanais , 
l'Italie, les Pays-Bas. Les garnisons hollandaises Ta- 
rent chassées des villes de barrière : c'était faire une 
insulte grave aux puissances garantes du dernier traité. 
Un partage de la monarchie espagnole fut propose à 
Louis XIV i pour terminer ce différend sans effusion 
de sang ; il y opposa le testament de Charles II , et la 
résolution des certes , qui entendaient ne désunir au- 
cune des parties de la monarchie espagnole. Dès-lors 
la guerre fut inévitable. 

Une première ligue se forma à La Haye : sonrbut 
éta it de chasser seulement les Français des Pays-Bas • 
et de l'Italie. Pour l'atteindre ^ l'Empereur s'engagea 
à former une armée de quatre- vingt-clix mille hom- 
mes; les Anglais à fournir quarante mille hommes et 
leurs vaisseaux ; et les états>généraux à payer cent 
mille soldats. 

Guillaume ne vit pas commencer une guerre que son 
adroite politique avait su allumer. On se crut heu- 
reux, en France, d'être délivré d'un ennemi aussi ac- 
tif ; mais sa politique lui survécut. 11 n'y eut pas de 
slathottder en Bollande ; la reine Anne lui succéda en 
Angleterre : cependant une union intime continua 
longtemps entre ces deux puissances ; elles furent 
animées d'un même esprit et guidées par les mêmes 
vues. Tandis que le grand pensionnaire Heinsius gou- 
vernait en Hollande , lord Marlborough , favori de la 
reine Anne, dominait réellement sur l'Angleterre , et 
disposait à son gré de son parlement , de s^ armées > 
de ses trésors ; de la confiance de sa souveraine. Doué 
d'un puissant génie, son esprit froid et. calme savait 
également faire mouvoir les ressorts d'une politi(|ue 
profonde, et commander habilement les armées. £leve 
de Turenne, il aTait retenu ses leçons. Personne ne sa« 



TAÎt conceyoSr des plans plus yastes , les exécuter aTee 
plus d'arts conserver plus de sang-froid dans Faction , 
profiter avec plus d'adresse des iautes de ses ennemis , 
et maîtriser davantage la victoire. Ce grand homme 
eût été parfait si un amour immodéré de Tor et un or- 
gueil démesuré n'eussent terni , chez lui , l'éclat de 
ses talens. 

Le fait>le empereur Léopold possédait pour général 
le prince Ëugiène, déjà vainqueur des Turcs, et qui 
n'avait pu obtenir de Louvois une compagnie de cava- 
lerie. La confiance de son souverain en ]ui était sans 
bornes. Son courage réfléchi prodiguait sa vie sans me- 
sure dans l'occasion, mais i 1 ne l'c^cposai t jamais sans né* 
cessité. Son jugement profond prévoyait tous lesévéne- 
mens d'une campagne, et les discutait dans leurs moin* 
dres détails. Ses vues étaient grandes et son coup-d'œil 
précis 3 il avait le talent de former de grands officiers et 
de les employer selon leur capacité. Sa prévoyance en- 
tretenait l'abondance dans son armée. Dans des lieux 
où tout autre eût péri de misère, il fournissait aux 
dépenses de la guerre par la guerre même. C'était le 
général le plus rusé de son siècle , le plus ferme dans 
la disgrâce , le plus avide de la gloire militaire, son 
unique idole. Son génie n'était pas moins souple que 
celui de Marlborough dans les négociations politiques. 

Unis pour défendre la même cause, il n'y eut Ja- 
mais entre ces généraux la moindre rivalité ni la plus 
légère mésintelligence. A la fin de chaque campagne 
on les voyait se rendre auprès de leurs souverains, puis 
venir à La Haye concerter, dans le plus profond secret 
avec le grand pensionnaire Heinsius, les opérations de 
l'année suivante. Cette déférence envers le premier 
magistrat de la Hollande coûta bien cher à cette petite 
république commerçante. Sous le spécieux prétexte de 
conserver sa liberté et sa grandeur, ces généraux adroits 
soutiraient à l'orgueil des magistrats hollandais d'im- 
menses trésors, pour entretenir à grands frais des ar* 
niées dont les travaux devaient seulement augmenter 
la puissance de Içvlïs maître». 
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Parvenu au fuite de la grandeur , Louis XIV', âgé 
de soixante ans , ne pouvait plus commander ses ar- 
mées ; il n'avait plus Turenne, Gondë , Luxembourg; 
Louvois était mort; Golbert n'administrait plus ses 
finances ; l'inhabile Chamillard s'était seul chargé du 
fardeau de leurs ministères. Le peuple gémissait sous 
les plus lourds impots; les campagnes manquaient de 
bras ; des récoltes peu alx)ndantei amenèrent la disette. 
Un conseil d'hommes nouveaux dans le gouverne*» 
ment , dénués de prudence et de secret , laissait sou- 
vent pénétrer ses desseins , et enchaînaitle talent des 
généraux habiles par des plan^ mal conçus , les empê- 
chait de profiter des circonstances > et' les forçait de 
laisser échapper la victoire. La faveur et non le mérite 
appelèrent trop souvent aux commandemens des ar- 
mées y des hommes sans talent. On aurait pu opposer 
aux premiers généraux de l'Europe le duc de Yen-* 
dôme , toujours vainqueur lorsqu'il fut seul , le sage 
Catinat; l'audacieux Villars^ Berwick ^ fioufflers ; 
mais on leur préféra trop souvent le courtisan Villes 
roi , ^imprudent Tall^rd; Marsin , brave officier^ mais 
général hialheureux. La France comptait beaucoup 
sur ses alliés ; mais ils fièrent écrasés^ ou ab^indonnc- 
rent sa cause. 

La guerre commença en 1702 dans le Milanais. Les 
généraux hollandais , bons officiers mais mauvais gé^ 
néraux , ouvrirent seulement , l'année suivante , la 
campagne dans les Pays-Bas par des opéra-tions insi- 
gnifiantes. Nommé leur généralissime, Marlborongh 
déploya ses talens par des manœuvres savantes. Sans 
combat il enleva au maréchal de BoufEers un terrain 
immeme vers le Rhin, et le tint ien échec tandis qu'il 
s'emparait de Venloo , de Ruremonde et Ifié^e. 

De continuelles infortunes marquèrent pour les 
Français la campagne de 1704. Le duc de Savoie et le 
Portugaise détachèrent de la France. L'archiduc Char* 
les, débarqué en Espagne à la tête d'une armée de HoU 
Jftwdais^t d^Anglais, combattit Philippe V dans h 
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cœur de ses propres états. Les Anglais et les Hollandais . 
réunis aux impériaux, ayant à leur tête Eugène et 
Marlbôrough, remportèrent une victoire signalée sur- 
le maréchal de Tallard ^ et le firent prisonnier à Hochs^ 
tet. 

En 1705 , Villars tint en échec sut le Rhin Marl- 
borough , et l'obligea de se rejeter sur les Pays-Bas , 
où Yilleroi laissa forcer ses lignes à Tongrcs. 

Ce fut sur ce générai mal habile que les alliés diri- 
gèrent leurs principaux efforts en 1706. Marlborough 
l'attaqua au village de Ramillies, dans le Brabant; le 
courage des Français ne put réparer les mauvaises dis- 
positrons ni les fautes de leur chef, leur déroute fut 
complète; ils perdirent vingt mille hommes^ et furent 
chassés de toute la Flandre. Les débris de cette armée 
se crurent à peine en sûreté sous les murs de Lille; la 
France entière fut plongée dans la consternation la 
plus profonde. • * 

A l'instant on appela Vendôme de l'Italie oîi il était 
victorieux; nnais presque sans troupes, et commandant 
des soldats découragés ^ il fit beaucoup en arrêtant les 
progrès de Marlborough , et remportant de légers avan- 
tages dans les Pays-Bas. 

Louis^XIY, humilié à un point capable d'exciter 
la pitié de ses plus implacables ennemis, voyant ses 
nombreuses armées détruites, ses conquêtes en Italie 
et en Allemagne perdues, ses frontières près d'être en- 
tamées, son petit-fils chassé de Madrid par son compé- 
titeur, tâcha d'obtenir la paix dos Hollandais eux- 
mêmes qu'il avait traités autrefois avec tant de fierté. 
En vain il promit de sacrifier Philippe V à la tran- 
quillité, de son royaume, de faire donner à la Hollande 
des villes de barrière dans les Pays-^as , d'inâemniser 
les autres princes; toutes ses propositions furent reje- 
tées par Marlbprough et le grand pensionnaire Heiû- 
ftios. 

C'était le moment de la plus haute prospérité de la 
Hollande. Au milieu de la désolation de l'Europe près- 
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foc entière , cette petite contrée , exempte d'alarmes , 
jouissait d'une tranquillité profonde. Son commerce 
immense y attirait les richesses de l'univers. Le nu- 
méraire en circulation dans toute l'Europe n'^alait 
point celui que les Hollandais possédaient. Euorgueil- 
Jis de leurs richesses ^ et croyant l'or le seul arbitre desr 
destinées du monde , des bourgmestres d'Amsterdam , 
commissaires des états-généraux près les armées alliées > 
«'estimant déjà des proconsuls romains , traitaient avec 
une insultante fierté trente princes allemands qu'ils 
tenaient à leur solde. Qu^on fasse venir Hease , di^ 
saient^ils; que l'on dise à Holsiein de nous venir par^ 
1er, Dan^les conseils , ne sentant pas davantage leur 
incapacité pour la guerre^ ils ne rougissaient pas de dés- 
approuver des entreprises conçues par Marlborough 
et méditées par Eugène. Gomment espérer la paix 
d'aussi orgueilleux ennemis? 

Forcée de continuer la guerre , la France redoubla 
ses efforts ; Villars repoussa les Impériaux jusqu'aux 
rives du Danube. Vendôme sut contenir dans les Pays- 
Bas Marlborough , et lui enlever du terrain. Une en- 
treprise formée par les Anglais et les Hollandais pour 
détruire la marine militaire de France^ échoua devant 
Toulon. Philippe V fut raffermi sur le trône par la 
fictoire d'Almanza» 

Les succès des armes françaises , durant 1707 y ins- 
pirèrent au gouvernement français une présomptueuse 
confiance d'en obtenir de plus iraportans dans la cam« 
pagne suivante. On ayail alors confié les postes les plus 
di/IËciles aux généraux les plus expérimentés ; on les 
avait laissés les maîtres de leurs opérations. On n'usa 
pas, en 1708 , de la même sagesse. Villars fut retiré 
de Parmée du Khii^ Berwick sut s'y faire respecter par 
Eugène; lâais iln'empêcha pas sa jonction atec l'armée 
de Marlborough dans les Pays-Bas. Ces deux généraux 
Tinrent présenter la bataille aux Français souslesmurs 
d'Oudenarde. Vendôme ne commandait plus seul cette 
armée ; on lui ayait associé le duc de Bourgogne ; petit- 



fils deXoufe XIV , prince vertueuic , mais peu fait pour 
les armes La politique avait étç rëléme^t principal de 
ses succès, au début de cette campagne où il s'était em- 
paré de Bruges et de Gand. L'incertitude de ses mouT 
Tcmens avertit les généraux ennemis , que le génie de 
Vendôme ne présidait plus aux opérations militaires. 
Il y eût une affaire peu sanglante et indécise devant 
Oudenarde. Effrayé de cette rencontre ^ leducdeBour* 
gogne se hâta de ramener son armée sous Gand , maK 
gré le duc de Vendôme. Cette incroyable retr^'ite fit 
croire ; par toute l'Europe , à une défaite complète des 
Français , augmenta la mésintelligence entre les géné- 
raux , découragea l'armée , et inspira aux ennemis 
Paudace de tout entreprendre. Des marches leur suf« 
firent pour reprendre les Pays-Bas , entrer en France^ 
et former le si^e de Lille. Avec soixante-dix mille 
hommes^ le prince Eugène , éloigné de ses magasins^ 
tint pendant quatre mois. cette importante place assié* 
gée y sans que le petit-fils de Louis XIV y commandant 
une armée de cent raille Français > fît la moindre ten- 
tative pour la délivrer. Eugène et le maréchal de Bouf- 
flers' eurent seuls l'honneur de cette campagne ; Eugène 
pour son heureuse audace dans l'attaque de Lille ^ Bouf^ 
tiers pour sa constance et ses talens dans sa défense. Au 
retour de cette campagne , le duc de Bourgogne n'osa 
pas traverser Paris; Vendôme ^ désespéré d'avoir va 
ternir ses lauriers , alla eacher son dépit dan» Anet , 
jusqu'à ce qu'on le revît vainqueur à Villaviciosa , en 
1710, affermir pour jamais la couronne d'Espagne sur 
-la tête de Philippe V. 

Les malheurs de4a France épuisée d'homme» et d'ar- 
gent^ sans commerce; sans culture ^ affligée par une 
cruelle disette y par des inondations et une affreuse ge^ 
lée , se trouvaient à leur comble dans Thiver de 1 70g. 
Accablé de l'infortune de ses peuples ^ Louis XIV ré- 
solut de solliciter encore la paix des Hollandais. Le 
marquis de Torci , nommé plénipotentiaire, part pour 
La Haye , y arrive sans être annoncé. La surprise du 
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f rand pensionnaire est extrême lorsqu'on ^informe 
que le ministre des affaires étrangères de France est 
dans son antichambre. U reçoit avec une flegmatique' 
hauteur ses propositions pacifiques. Vainement Torcl 
emploie auprès de lui la douceur , sollicite , supplie , 
«t fait des concessions au nom de son maître. Yaine-^ 
ment il propose des millions au duc de MarlbOTough ; 
il n'est pas écouté. Les Hollandais , non contenu de 
prescrire à Louis XIV de détrôner son petit-fils y de 
teconnaitre la reine Anne, et d'abandonner pour ja- 
mais les rejetons des malheureux Sluarts, exigent 
J 'abandon de l'Alsace entière , de .Lille et de sa cliâtel- 
Jenie, et la démolition du port de Dunkerque. En re- 
cevant ces odieuses propositions, toute la France fré- 
mit, et Louis XIV répondit : Puisgu^ il faui faire la 
guerre , j'aime mieux que ce eoii à mes ennemie qu*à 
mee enfane. 

Aussitôt la campagne commença. Villars apprit aux 
alliés^ à Malplaquet^ tout ce que peut produire le courage 
du désespoir chez une nation généreuse. Malgré les ef- 
ibrts et les talcns du prince Eugène et de Marlborough , 
Jes alliés y perdirent yingt mille hommes , les Fran- 
çais seulement huit mille. Partout la France présenta 
^Mir ses frontières un front redoutable. 
^ On consentit enfin à traiter avec elle \ mais sans 
permettre à ses ambassadeurs d'entrer dans la Hol- 
lande. On les retint à Gertruydenberg , Tille forte du 
Brabant hollandais. Ils y furent exposés aux plus durs 
«ffronts. Chaque jour on y publiait contre eux"des libel- 
les outrageans j ils y furent mal logés , surveillés avec 
inquiétude , tenus presque en captivité , réduits à re- 
mettre leurs propositions aux députés de la Hollande, 
qui les rapportaient à La Haye , et ces offres étaient 
toujours reçues avec mépris. Les députés des états leur 
parlaient du ton de Wurgeois insolens admis à l'hon- 
neur de traiter d'égal à égal avec les ambassadeurs d'ua 
grand roi. Dans une des conférences, VauBdys,bourg- 
«aestre d'Amsterdam , chef de la députation hot- 
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latrdfàîse , interrompit la lecture des prëliminaires ^ ers 
disant : Non dimittetur peccatuyi, nisi restituetur 
ahlàtum. L'abbé dé Poligiiac , Tun des ambassadeur» 
de France, iiidignë , ne put s'empecber de répondre : 
Messieurs f vous parlée bien comme des gens qui ne 
sont pa9 accoutumés à vaincre. Parler avec cette di- 
gnité dans ce temps malheureux, c'était bien soutenir 
l'honneur de son caractère devant un peuplje qui ou- 
liait tous les égards dus à une grande puissance, et sa 
rropre faiblesse. Ferme dans l'adversité, Louis rejeta 
les projpositions qu'il aurait à peine acceptées s'il eut 
yu ses provinces au pouvoir de ses ennemis. Ses am- 
bassadeurs rompirent le» conférences de Gertruyden- 
berg avec noblesse* 

La France vît avec satisfaction que ses frontières , 
défendues avec valeur , ne purent être entamées en 
1^ lo, tandis que leducdeVendomcchassait les Hollan- 
dais et les Anglais de l'Espagne. Ces glorieux succè» 
furent cependant moins utiles à ce royaume qu'une ; 
révolution comj^ète arrivée pour lors dans le minis- 
tère anglais* La duchesse de Marlborough, favorite de 
la reine Anne , encourut sa disgrâce; elle lui devint 
même odieuse. Marlborough , qui dominait la reine 
par sa femme, perdit son influence. Un nouveau mi- 
nistère > ami de la paix , fut placé à la tête de l'admi- 
nistration de l'Angleterre. On commença à écouter 
les propositions de la France. La mort de l'empereur 
Joseph P*" vint encore changer l'intérêt' des puissances 
qui cherchaient à établir l'équilibre entre les nations- 
dtt continent. Réunir en faveur de Charles VI les états 
espagnols à l'Empire, c'était accroître au-delà, de toute 
mesure \9t domination de la maison d'Autriche , non 
moins ambitieuse que la France. La politique de la 
reine Anne devait s y opposer. Des négociations secrè- 
tes furent entamées. L'Angleterre consentit à recon-- 
naître Philippe V pour roi d'Espagne, s'ilrenonçînt 
2r tous ses droits sur la couronne de France , et à ses 
prétention» sur les autres états clépenda us delà succès- , 
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slbn (le Charles IL Elle se fit céder par la France, pour- 
prix de sa paix, TA cadic, Terre-Neuve, la baied'Hud- 
5on , et la força de démolir le port de Dunkerque. 
L'Angleterre se détacha de la coalition, et devint l'ar- 
bitre de l'Europe au congrès qui s'ouvrit à Utrecht . 
en 1712. La Hollande voulut traverser ces n^ocîa- 
lions 'y mais la disgrâce complète de Marlhorough , la 
séparation de l'armée anglaise de celle des alliés^ et la 
victoire complète remportée à Denain par le maréchal 
de y illars , lui apprirent qu'elle devait se tenir heu- 
rcuse, pour prix d une guerre qui avait épuisé ses finan- 
ces, d'obteuir des villes de barrière dans les Pays-Bas 
qui furent cédés à la maison d'Autriche. Quelque 
temps les plénipotentiaires hollandais voulurent user 
de la même fiierté qu'à Gerfruydenberg ; ils aperçu- 
rent, mais trop tard , que les puissances s'étaient las- 
sées de leur insolence. Les Français leur firent éprou* 
ver, dans leur propre pays , des désagrémens non 
moins vifs qu ceux dont us avaient été abreuvés à Ger- 
.truydenberg. S'apercevant qu'on leur cachait quel- 
ques-unes des conditions secrètes des traités entre les 
grandes puissances , les Hollandais voulurent chasser 
d'Utrecht les plénipotentiaires qui y réglaient les in- 
térêts de l'Europe , et s'attirèrent de l'abbé de Poli- 
gnac , l'un des négociateurs français, ce mot célèbre : , 
Messieurs , nous ne sordrons peu cPici \ nous traite^- 
rons cJiez vous , nous traiterons de vous , et nous trai» 
ferons sans vous. Malgré toutes les intrigues des ma-* 
gistrats, et le mécontentement du peuple de Hol- 
lande , la paix fut conclue entre cette république et 
la France, le i4 avril 1713. Cette paix, qu'ils regar- 
daient comme si fupeste , fut cependant le salut des 
Hollandais. Elle leur découvrit les plaies qui avaient 
affaibli leur état et qui l'allaient ruiner. Ils virent 
alors ce qu'ils n'avaient pas soupçonné ^ des finances 
si dérangées, que trente ans de piix n'ont pas suffi 
pour les rétablir ; une dépopulation si excessive , que 
l'on manquait de bras pour h$ travaux 5 une marine 



SI affaiblie, qu'il a ëtë impossible cle la ranfiner; un 
cre'dit si dimmuë^ qu'il n'a plus nulle comparaison 
avec celui dont jouissait autrefois la Hollande. Ils eu- 
rent encore là douleur d'apercevoir qu'ils avaient pro- 
«diguë leurs flottes , leurs trésors , leurs soldats pour les 
Anglais qui , par le contrat de l'Assienlo , par l'acqui-* 
sition de Gibraltar^ du Port*Mahon et les autres avan- 
tages que leur accorda l'Espagne y s'assurèrent une 

Erëpondërance commerciale , ruineuse pour la Hol- 
inde. Ils obtinrent seulement de mettre garnison 
dans Namur , Ypres y Tournai , Menin , Wameton , 
Furnes et le fort de la Kenoque, et virent les Pays- 
Bas, devenus autrichieDs, opposer une barrière res- 
Sectable an dësir que la France aurait pu concevoir 
e les envahir» 



SEPTIÈME ÉPOQUE, 

DEPUIS LA GUERBE ENTRE LOUIS XT ET LA BOLL AlfDE , BT LB 
BÉTABLISSEMEBT DU STATflOUDERAT DANS LA MAUOB d'o* 
BANGE^ JUSQu'i^LA BATAILLE DE WATEBLOO.. 



Guerre entre lu France- et les HoUctndaie auxiliaires* 

I de Marie - Thérèse y impértUrioe d^ Autriche , en 

' 174^* — Batailles de Fontenoy et de Rocoux^ -^— 

Occupation de la Flandre autrichienne, — Prisa 

de Bruxelles y d'Qstende et d^Anyers^ 

JL/uKAWT les trente annëerqai surrirent la pâîx d'U- 
trechty la Hollande jouit d'un calme profond. L'Em*-^ 
pereur consentit, en 1722, à l'abolition de- la compa- 
gnie des Indes qu'il avait établie à Ostende, et à la 
fermeture de l'Escaut pour entretenir avec les états- 
généraux une heureuse, harmonie. Cependant rien n'é- , 
tait plus préjudiciable aux Pays-Bas que ces deux der^ 
nières mesures qui les privaient d'un écoulement né« 
cessaire pour les produits' de leur culture et dô leur 
industrie. 

La maison d^Orange recouvra^ en 1728^ le stathoa«» 
dérat des provinces de Groningue et de Gueldre, qu'elle 
réunit à celui de la Prise. L'alliance du prince d'O- 
range avec la princesse Anne> fille de George il, roi * 
d^ Angleterre , en ajoutant à la considération de cette 
maison^ devint le présage de sa prochaiiîe rentrée dans 
ses anciens honneurs. 

Les Hollandais ne purent d^neurer spectateurs in- 
différens de la guerre dont la mort de Charles YI fat 
la cause. Les états-généraux et l'Angleterre se décla- 
rèrent pour Marie-Tbérèse>y tandis que la France et 
l'Espngne favorisaient les prétention» à l'Empire des 



ëlecfeiirs de Bavière et de Saxe. En 1 74 ^ îl* fournipcnt 
' d'abord à la reine de Hongrie un siLbside. Plus har- 
dis en 174^9 ils envoyèrent Tingt raille auxiliaires 
à Tarmée autrichienne et anglaise qui combattit à 
Dettingtte. ^ ^ 

Louis XV entra en 1744 dans les Pays-Bas^ prît 
Courtrai et Menin en^ présence des députés de la H0I-* 
lande , s'empara d'Yoses, de la Kenoque y de Fumes , 
et laissa le mapéchal de Saxe couvrir ses conquêtes^ 
avec une armée de quarante mille homme» seulement* 
Plus Êûble de vingt mille hommes que ses ennemis , Je 
maréchal sut rendre par sou habileté toutes leurs forces 
inutiles. Par ses manœuvres savantes il conserva sou 
terrain intact^ sans jamais être forcé de livrer une ba-^ 
taille que le petit nombre de ses troupes aurait pu ren- 
dre décisive. On admire le grand talent du général en 
déplorant le malheur des campagnes désolées par ces 
grandes évolutions militaires. 

Ayant vainement tenté de faire lia paix après là 
mort de Charles YI , Louis XV résolut d'aller lui- 
même achever en Flandre ses conquêtes. Le maréchal 
de Saxe menaçait Tournai^ à la tête d'iine puissante * 
armée. -£n apprenant ce danger y les états-généraux 
ordonnèrent de hasarder une bataille. La journée de 
Fontenoy décida en faveur des Français du sort de la 
campagne. Peu après ^ Tournai se rendit. L^occupation 
de Gand leur livra d'immenses magasins. Bruges, Ou- 
denarde^ Dendermonde oarrirent leurs portes. Quinze 
jours suffirent à M. de Lowendhal pour prendre Os- 
tende qui avait arrêté Spinola durante plus de trois ans» 
Cette perte consterna le gouvernement des Pioyinces- 
Unies qui eut bientôt à regretter Nieuport. 

Au commencement de l'hiver, le maréchal de Saxe 
investit Bruxelles*^ dix-huit bataillons et sept esca- 
drons hollandais avec une foule d'oificiers-généraux 
y tombèrent au pouvoir du vainqueur. Les états-géné- 
raux se trouvaient dans une étrange pcrplexitéj trente 
mille de leurs soldats étaient prisonniers de guerre^ IV 
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nges'&pprochaitck kars frontières; UmagUtratare dé* 
•irait la paiiL, mais k parti aoglais prenant d^jà toates 
ses mesures pour donner un statkouder à la nation ^ 
criait toujours qu'il fallait la guerre. Ainsi les états 
diyisés se conduisaient sans principes ; leur conduite 
annonçait Ictfr trouble. Cet esprit de discorde redou- 
bla, lorqu'ils apprirent la prise d'Anvers, de Mons f 
de Gharleroi, de Namur. La campagne se termina par 
la sanglante bataille de Rocoux. Le roi de France 
offrit encore la paix aux alliés. Il crut amener les Hol- 
landais à consentir h une pacification générale en leur 
proposant de tenir un congrès dans Bréda* 

ils devaient , plus que tous les autres, pi%^er l'heu* 
leux effet de ces espérances pacifiques. Un peuple tout 
commerçant, qui n'était plus guerrier^ qi\i n'avait ni 
bons 'généraux, ni bons soldats , semblait n'avoir pas 
d'intérêt à attirer sur son territoire l'orage^qu'il ayait 
TU fondre sur les Pays-Bas* La UoUande n'était plus 
une puissance maritime, ses amirautés ne pouvaient pas 
même mettre en mer vingt vaisseaux. Les régens sen-r 
taient que si la guerre entamait leurs provinces> ils se- 
raient forcés de se donner .un statbouder. Les magis- 
trats d'Utrecht, de DordrecMj de la Brielle> avaient 
toujours insisté pour la neutralité; quelques membres 
des états^énéraox étaient de cet avis. S'ils avaient pris 
la ferme résolution de pacifier l'Europe , ils auraient 
joint cette gloire à celle d'avoir fait d un ai petit pays 
un état libre et puissant; mais ils ne purent croire à 
la modération de Louis XV. Le congres fut rompu ^ 
les Français entrèrent dans le Brabant hollandais , 
non dans l'intention de conserver cette conquête, mais 
pour contraindre les états*généraux à cesser de fouenr 
ter la guerre. 

Rétablissemeni dustathoudèraten tj^'j , en faveut 
de la Maison de Naaaau, 

Di^>tris la mort de Guillaume III; les états-généraun 
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gouvemaient la Hollande sati> slathouder. La tnaisoit 
de Nassau avait possédé par intervalles les &tathoudé« 
rats de Frise et de Groningue; dignités presque sans 
aucun pouvoir. Devenue riche par la succession du roi 
d'Angleterre y la famille de Nassau se fît de nombreux 
partisans. Cependant^ pour ne donner aucun ombrage 
aux républicains austères > longtemps elle affecta une 
extrême modération. Quand les états de Hollande an» 
prirent que la province de Gt^ldre voulait choisir le 

Ï)rince de Nassau-Diest pour son stathouder particul- 
ier ^ ils écrivirent à ses états pour \t% détourner d'une 
résolution qu'ils appelant funeste. Ce oboîx n'eut 
pas d'imitateurs; il fut ^éme fortement impronvépar 
les^autres provinces. Le mariage de ce prince avec une 
dès filles daroi d'Aiigleterre^ George II, accrut la con- 
sidération de la maison de Nassau ; mai^^ pour ce mo- 
ment y l'espoir du monarque anglais fut trompé. Les 
ëtats - généraux répondirent aux insinuations de ce 
prince , qu'ils voulaient conserver la forme actuelle du 
gouvernement 'de leur république. Lorsque la France 
commença la guerre en i74^> ^^ états-généraux offrir 
rent au prince d'Orange la lieutenance générale de 
leur infanterie; il refusa uir grade qui compromettait 
à ses yeux la dignité de oipitaine-général de trois pro* 
minces y et demeura en apparence tranquille spectateur 
d'une guerre qui devait l'élever au stathoudérat delà 
Hollande entière. 

Au bruit de l'invasion du Brabant hollandais , tout 
le peuple demanda pour stathouder le prince d'Orange. 
De toutes parts ^ on accusa les magistrats de connivence 
avec l'ennemi.' La Tille de Terivère , dont il était sei* 
gneur y commença à lui déférer cette dignité. Toutes 
les villes de Zélande suivirent son exemple \ Eotterdam, 
Delft , le proclamèrent. Il n'eât pas été sûr pour les 
magistrats de s'opposer à la multitude ; ce n'était par- 
tout qu'un cri unanime. Tout le peuple de La Haje 
entoura la salle où s'assemblent les députés de la pro- 
vince de Zélande et de West-Frisç ; pour l'apaiser, il 
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falTttt dans F instant arborer le drapeau d'Orange sitr 
le palais et à rh6tel-*de-tille. Deux jours après ^ le 
prince fat élu stathoader ^ capitaine et amiral générai 
des Provinces-Unies. 

U aurait sembléque l'intérêt du noir?eaa stathouder 
ne pouvait être de continuer la guerre; mars l'anii^o- 
site était telle contre la France^ qu'un député^ prési- 
dant les états-généraux le jour de l'installation dvt 
ttathouder, osa affirmer , dans le discours qu'il pro« 
nonça, « que )a république avait besoin d'un chef 
» contre un voisin ambitieux et perfide , qui se jouait 
1) de la foi des traités. » Louis XV ne se vengea de ces: 
étranges paroles , qu'en offrant toujours la paix. 

Bataille de Lai»feldt, <— Siège de Berg-^op^Zoom , 
en 1747- ' 

T^irnis que les Français s'^emparaient rapidement 
du Brabant hollandais ^ le stathouder appela un se- 
cours de cent mille Russes du fond de la Livonie. C'é« 
tait pour la première fois que ces peuples du nord 
étaient invités à venir du voisinage du pôle prendre 
part aux quereUe» sanglantes du midi del'Ënrope. Le 
Inaréchal de Saxe voulait prendre Ma&tricht , ok il 
croyait trouver la paix j mais on ne pouvait l'assiéger- 
qu'en gagnant complètement une bataille. Les alliés> 
étaient campés au village de Lawfeldt, entre les Fran^ 
çais et la ville. Le duc de Cumberland ^ attaqué avec 
vigueur, se défendit avec courage; cependant il fut 
vaincu, mais son armée ne fut pas détruite ^ et il se 
retira sous les murs de Maëstricht , laissant aux Fran- 
çais l'entière liberté de leurs opérations dans le Brabant 
hollandais. 

, Il fallait à Louis XV un fruit de sa victoire; il or- 
donna au comte de Lowehdhal de prendre Berg-op- 
Zoom y place réputée imprenable, moins par l'ait de 
Cohorn, qui l'avait fortifiée, que par un bras de me» 
formé derrièix; elle par FEscaut ' 
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Lesalliés et les Français crurent que cette entreprise 
échouerait. Tout fut mis en œuvre dans ce but par les 
Hollandais : garnison renforcée; secours de munitions 
et de vivres par l'Escaut j artillerie bien servie ; sorties 
des assiégés ; attaques par un corps d'observation qui 
protégeait les lignes de la place; mines que l'on fit 
jouer. Une maladie contagieuse des assicgeans campés 
sur un terrain mal-sain ^ seconda encore la résistance ^ 
des assiégés. Après trois semaines de tranchée > lorsf- 
qu'ii n'y avait encore aucune brèche praticable , 
mais seulement trois ouvrages forte^ien^t endomma- 
gés y le comte de Lbwendhal résolut de donner l'as- 
saut , -et d^eoiporter la ville. Au milieu d'une nuit 
sombre du mois de septembre, les Français s'avancent 
en silence y descendent dans le fossé , courent aux bi*è«. 
ches ; douze grenadiers seulement se rendent maîtres 
du fort d'£dem^ tuent tous ceux qui veulent se défen- 
dre, font mettre les «rmes bas au reste épouvanté. Les 
bastions la PuceUe el Cohorn , sont emportés avec la 
•même vivacité. Les troupes montent en foule y se forr- 
ment sur les remparts; on entre dans la ville, la baïon- 
nette au bout du fusil; le commandant de la forteresse 
du port se rend à discrétion , tous le&autres forts se ren- 
dent de même. Le vieux gouverneur , baron de Croomsr 
trom y s'enfuit vers les lignes. Deux régimens ; qui ,^ 
dans les rues*, avaient voulu faire quelque résistance > . 
sont taillés en pièces ; le reste de la garnison gagne les 
lignes, y porte l'épouvante : tout fuit; les armes, les 
provisions, les bagages sont abandonnés; Berg-opr 
Zoom est livré au pillage. On s'y saisit dans le port dé 
dix'sept barques chargées de munitions et de rafraî- 
chissemeiis, que \ts villes de Hollande envoyaient aux 
assièges; on lisait sur les co0rcs, en gros caractères : ji 
l'invincible garnison de Berg-op'Zoony^ 
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Consternation dans la Hollande. — Le stathoudércU 
déclat éhérédiUiire. -* Prise de Maëstricht. -*- Paix 
d AiX'la»Chapelle. 

A la nouvelle de ]a prise de Berg^op-Zoom^ la cons- 
ternation fut extrême çn Hollande. On renouvela les 
soupçons de trahisons et d'infidélités contre les magis- 
trats. La populace se porta à des excès contre les ca- 
tholiques romains , qu'on soupçonnait de se réjouir 
des malheurs de la patrie. Tous les habitaus eurent 
ordre de s'e:(ercer au maniement des armes. 

Tout est extrême dans les républiques; leurs l^aines 
comme leurs affections li'ont point de bornes. Un ci- 
toyen s'est-il rendu illustre par son mérite^ recom- 
mandable par s^s services et ses talens y il est tour-à- 
tour mis à l'écart ou devient l'idole du peuple. Dans la 
Saix^ c'est un honàme dangereux qui épie le moment 
e donner des fers à sa patrie. Alors l'état sacriâe la 
reconnaissance y la justice^ l'heureux emploi de ses 
services à sa propre sûreté; le grand homme est dédai- 
gné et quelquefois proscrite Un ennemi dangereux , 
une invasion prochaine menacent-ils l'état? tous les 
regards se tournent vers ce même citoyen, naguère mis 
au moins dans un profond oubli. Lui seul est capable 
de sauver la patrie ; on accumule sur sa tête les char- 
ges, les dignités, les emplois; on remet entre ses mains 
tous les pouvoirs ; on sacrifie la liberté pour conserver 
l'existence. Ainsi en usèrent les Provinces-Unies. Dur 
rant tout le temps où ^ jouissant d'une profonde paix , 
elles n'eurent rien à craindre pour leurs frontières , 
elles ne donnèrent au prince d'Orange aucun emploi 
digne de sa naissance ; on lui refusa le commandement 
de l'armée pour le confier à des généraux étrangers ; 
on le priva des seigneuries de sa famille. Aussitôt que 
les Français furent maîtres du Brabant hollandais , 
les peuples se crurent perdus s'il n'était revêtu des 
premières dignités de l'état. La prise de Berg-op-Zoom 
pdoubiant les craintes^ un décret provoqué. par le 
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penpieet la noblesse rendit tontes ses charges hérédi- 
taires^ non-seulement à ses enfans mâles > mais à ses 
filles qui; au défaut de la ligne masculine ^ purent 
devenir stathouder y capitaine et amiral général y 
pourvu qu'elles fissent exercer ces charges par leur 
mari. Par cette révolution, les Provinces-Unies devin- 
rent une espèce de monarchie mixte , moins restreinte^ 
à beaucoup d'égards ^ que celle d'Angleterre. 

La campagne de 174^ commença par les prépara- 
tifs du sié^e important de JMaëstricht. Il fallait s'ou* 
vrir et s'as3urer tous les passages y forcer une armée 
entière de se retirer ^ et la mettre dans l'impuissance 
d'agir. Une manoeuvre savante déroba le dessein du 
maréchal de Saxe, même à ses propres troupes. On fit 
croire aux ennemis que l'on en voulait à Bréda. Le 
maréchal lui-même paraît conduire un grand convoi 
à Berg-op-Zoom y et semble tourner le dos à Maëstricht^ 
une autre division marche en même tempsàXirlemont 
sur le' chemin de Liège ; utie autre est à Tongres ; 
une autre menace Luxembourg; toutes enfin se diri^ 
gent vers Maëstricht, à droite et à gauche de la Meuse. 

Les alliés ; séparés en plusieurs corps ^ ne voient le 
dessein du maréchal que quand il n'est plus temps de 
s'y opposer. La ville se trouve investie des deux cotés 
de la tivière y et nul secours ne peut plus j entrer. Le 
duc de Cumberland , à la tête de quatre- vingt mille 
hommes, est réduit à être le témoin de la prise de 
Maè'stricht. 

Pour arrêter cette supériorité constante des Fran- 
çais dans les Pays-Bas et ]a Hollande y les alliés attcn** 
daient trente-cinq mille Busses qui étaient déjà en 
Franconie ; mais la prise de Maestricht donnant un 
accès facile aux Français dans l'intérieur de la Hol- 
lande , elle consentit enfin à la paix. Toutes ses pos- 
sessions lui furent rendues par le traité d'Aix-la-Cha- 
pelle y mais elle ne recouvra pas les sommes immenses 
qu'elle avait prodiguées pour une cause étrangère à sa 
prospérité et a sa gloire. 
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Ouêrrê entre V Angleterre et la JSoUande , en 1 7;;8. 

L'iifDÉPfiirDAirGE des Etals-Unis d'Amérique rendit 
en Hollande une nouvelle vigueur aux amis de la li- 
berté de leur pays. Ces âmes fièrés voyaient avec cha- 
grin la Hollande asservie aux volontés de l'Angleterre^ 
3ui prétendait dominer sur les mers. A l'exemple 
es puissances du nord qui avaient adopté la neutra^ 
lité armée pour empêcher les Anglais de visiter leurs 
vaisseaux y les Hollandais armèrent pour se soustraire 
à cette odieuse inquisitîoii. Pour les punir de ne pas 
vouloir se soumettre au joug de leur protectiou , les 
Anglais leur enlevèrent en 17S1, en Amérique^ St.- 
Ëustache, Surinam, Ësséquibo, Démérari. Durant 
l'année suivante , ils attaquèrent leurs possessions de 
l'Inde. Ces colonies, restes magnifiques d'une puissance 

gui leur avait coûté tant d'efforts , étaient la plupart 
ien fortifiées; elles furent mal défendues. La lâcheté 
du gouverneur livra Négapatnam, sur la côte de Go* 
romandel, aux Anglais. La conquête de la baie de 
Trinquemale fut encore moins disputée. Ils perdirent 
aussi facilement tous leurs établissemens sur la côte 
occidentale de Sumatra. 

Combat entre les Anglais et les Hollandais, en 
1781, sur le Doggers-Bancks. 

Les Anglais avaient résolu en 1781 de fermer aux 
Hollandais le commerce de la Baltique , et de les 
combattre pour leur montrer combien il leur était 
téméraire de tenter de lutter contre les maîtres des 
mers. Une escadre de sept vaisseaux, commandée 
par Hyde-Parker , sortit de Portsmouth , rencon- 
tra sur le Doggérs-Bancks une escadre hollandaise, 
<;ommandée par l'amiral Zoutman. Toutes deux de 
même force, et montrant une même ardeur, s'ap- 
prochèrent à demi-portée de fusil. Les deux ami- 
raux engagent l'action. Durant quatre heures on 
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« bat aTec an égal acharnement; aucuià âes com« 
battans n'obtient un ayantage marqué. Au moment 
où ks escadres anglaise et hollandaise se préparaient 
à venir fondre Fune sur Pautre avec une égale furie 
pour décider la victoire , les deux amiraux aper- 
çoivent en même temps leurs bâtlmens endommagés, 
faisant eau de toutjes parts et ne pouvant gouverner. 
Une tempête s'élève, les flots de la mer mugissante 
s'interposent entre les conibattans , et les contrai- 
gnent de suspendre leurs coups pour lutter contre 
leurs seules fureurs. Les deux escadres cherchèrent 
' leur salut dans leurs ports, également désemparées 
et avec une perte d'hommes égale; mais du moins 
ce combat montra aux Hollandais que leurs marins 
n'avaient pas dégénéré de leur antique vaillance. 
Une paix honorable pour la France et l'Espagne 
termina cette guerre en 1783. Les Hollandais rache- 
tèrent par la cession de Négapatnam. Cette perte 
Indisposa les magistrats contre le prince d'Orange, 
qu'ils accusèrent de njavoir pas défendu l'état avec 
assez de vigueur. Ils le contraignirent de resserrer 
les liens d'amitié de la république avec h cour de 
France. 

Révolution en Hollande en 1787. 

Le descendant'de la maison de Nassau, dont les 
ancêtres avaient possédé l'Empire, allié prochain de 
la maison d'Angleterre, beau-frère du roi de Prusse, 
chéri en Hollande de la noblesse et du peuple, ne 
se voyait pas sans chagrin le premier magistrat seu- 
lement d'un état qui devait son existence à l'épée 
et à la politique de ses' aïeux. Les efforts des états 
pour le restreindre dans les attributions de sa^ ma- 
gistrature, devaient lui être odieux', et la moindre 
entreprise sur son autorité, lui sembler un crime,' 
En professant des principes assez semblables à ceux 
tf es insurgens d'Amérique , le parti républicain lui 
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inspirait des craintes. Il en concevait daTantage , 
lorsqu'il voyait que sa conduite molle dans la guerre 
contre l'Angleterre loi avait fait perdre la majorité 
dans les états-généraux qu'il était accoutumé de di- 
riger. Incertain sur son sort futur ^ inquiet sur la 
situation présente, il écouta les conseils de l'Ân* 
gletcrre pour ressaisir et étendre ses droits. 

Deux partis prononcés divisaient les états-géné- 
raux . Les provinces de Hollande , d'Over-Yssel , 
de Groningue et les députés de Hollande, siégeant 
à Utrecht, soutenaient la constitution républicaine; 
le reste des provinces et les députés d'Amersfort te - 
naient le parti du prince d'Orange. Ce conflit de 
pouvoir entretenait la discorde dans les Provinces* 
Unies. Les états-généraux siégeant à Utrecht ten* 
daient à limiter l'autorité du stathouder ; mais le 
peuple y pour lequel ils voulaient travailler , s'indi* 

gnait lui-même de leurs efforts qui contrariaient son 
évouement sans bornes pour la maison d'Orange. 
On n'eut pas de peine à pousser la multitude à 
toutes sortes d'excès contre les magistrats opposés au 

Iirince: la populace les couvrit d'outrages, dévasta 
eurs maisons, et mit souvent leur vie en danger. 
Chaque jour était marqué par des séditions. La cons- 
titution leur ordonnait de recourir au stalbouder 
pour se mettre à l'abri des violences ; les états^ s'em- 
parèrent par le fait du droit de réprimer ces émeutes ; 
ils suspendirent même le stathouder. Indigné de cet 
acte de rigueur et de malveillance , il porta ses plain- 
tes à l'Angleterre et à la Prusse , qui parurent pren-* 
dre un intérêt égal à la position du premier magistrat 
des Provincesr-Unies. 

L'épouse du stathouder, sœur du roi de Prusse, 
dirigée par les conseils de l'ambassadeur d'Angleter- 
re, brûlait du désir de faire de son mari un souve- 
rain abjsplu dans spn pays , même en le rendant le 
vassal de depx puissances dont le désintéressement 
;&'étâit pas la vertu iavorite* Elle intervenait dans 



tous les débats y «t répondait quelquefois elle-mâme 
aux députes des états-généraux , charges de pré- 
senter au statbouder leurs griefs. Sans cesse elle 
criait à l'outrage, et montrait son frère toujours 
prêt à la venger quand on lui représentait tout ce 
que ces démarches avaient de contraire aux lois. 
Le statbouder fît marcher des troupes contre 
Utrecbt ^ elles furent repoussées. De part et d'autre 
chacun avait franchi ses limites constitutionnelles ; 
de part et d'autre, on s'aigrissait par des discours 
virulens ou des actes de violence . La France offrit 
vainement sa médiation: ou dédaigna des avances 
pacifiques qu'elle ne fit respecter par aucun dévelop* 
pement de forces militaires. D'ailleurs l'or de l'An- 
gleterre fomentait les divisions intestines de la Hol- 
lande, et la Prusse espérait en profiter pour y rétablir^ 
par la force des armes , la puissance au staUiouder. 

Invasion de la Hollande par les Prussiens» 

du QUE jour les troubles prenaient, un caractère 
plus grave; cbaque jour les adversaires du prince 
d'Orange étaient exposés à de plus imminens dangers 
dans Utrecht et La Haye. Amsterdam et Rotterdam 
s'apprêtaient à marcher au secours des états de Hol- 
lande, qui venaient de déclarer le statbouder déchu 
de tous ses emplois , lorsqu'un incident léger amena 
le dénouement de ces scènes de troubles , de discordes 
et d'intrigues. La princesse d'Orange quitta subite- 
ment Loo pour se rendre à La Haye en gardant une 
espèce d'incognito. Un poste militaire l'arrêta sur 
lés frontières de la provinqe de Hollande. Les magis*» 
trats de Woerden, supposant que son, voyage avait 
pour but d'augmenter le desordre > ne lui permirent 
pas de continuer sa route. EUe fut reconduite avec 
égard au palais qu'elle venait de quitter^ et l'on s« 
garda d'exercer sur elle une surveillance qui pût la 
luire croire captive. Le statbouder et l'anibassadeuf 
d'Angleterre Malmc^bury poussèrent des cris i'Uxr 



(a4o) 
4iSi^alion de cet outrage. Vingt mille Prussiens, 
Gommaudés par le duc de Brunswick, entrèrent aus- 
sitôt dans la Gucldre pour Tenger l'injure faite à là 
sœur de leur roi. Aucune place forte ne leur présenta 
de résistance , toutes se rendirent dès la première 
sommation ou bien après l'éclat de quelques bombes. 
Des inondations incomplètes n'arrêtèrent point leurs 
progrès. Le rhmgrave de Salm , commandant de l'ar- 
mée hollandaise dans Utrecht, la licencia à l'ap- 
proche de l'ennemi. Amsterdam soutint seul un 
siège de viDgt jours, et.fut obligé de se rendre. Pen- 
dant sept mois l'armée prussienne vécut à discrétion 
chez ceux des Hollandais dont elle ne pilla point les 
demeures. L'artillerie de leurs places fortes fut trans- 
portée à Wesel; la bourgeoisie fut désarmée. Tous 
ceux qui s'étaient montrés opposés au prince furent 
bannis et dépouillés de leur fortune. La populace 
substitua au pavillon et au drapeau national les 
couleurs de la maison d'Orange. De nouveaux états- 
généraux désavouèrent les actes de leurs prédécesseurs. 
La Hollande devenue enfin calme et soumise au sta- 
thouder , perdit tous ses droits , ne conserva que le 
Tain nom d'un gouvernement républicain, et le stat- 
honder devint réellement, sous ce modeste titre, un 
^monarque absolu. 

Révolutiona dans les Pays-Bas, depuis in86 
jusque en 1791. 

Bepuis longtemps les Pays-Bas jouissaient d'un 
calme parfait, lorsque Joseph H hérita des états de 
A<(^rie-Thérèse. On y vivait heureux^ le commerce y 
prospérait; de riches cultures y augmentaient cha- 
que jour l'aisance de leurs fortunés habitans, Joseph 
oubliant la maxime favorite de Charles-Quint , qui 
assurait que, lorsque les états sont constitués ils se * 
mènent d'eux-mêmes , et que les innot^ateurs en 
Éontles perturbateurs^ entreprit, en 1386, de çban^ 
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'ger absolument la forme du gouvernement de ces pro- 
vinces , de réformer leurs moeurs et leurs usages par 
des rcglemens minutieux opposés à leur amour sans 
bornes pour leurs anciennes constitutions et leurs prin- 
cipes religieux. Chez un peuple déyOt , accoutumé 
à respecter ses prêtres , il supprima de nombreux 
CDUvens, fit abattre leurs églises, ouïes fit seryir à 
des objets profanes; interdit les processions , les pèleri- 
nages , les confréries; dépouilla les images des saints 
de leurs ornemens superflus^ défendit la pompe des 
sépultures et proscrivit les offrandes. Le clergé cria 
au sacrilège; ilprétehdit que l'Empereur voulait dé- 
truire la religion et abolir son culte. Un sourd mé» 
contentement devint le premier résultat de ces ré- 
formes intempestives. Lorsque, l'année suivante , on le 
vit abolir la faculté de théologie dans l'antique univer- 
sité de Loiiyain, et instituer à sa place un séminaire gé- 
néral où tous les ecclésiastiques furent contraints dé 
s'instruire, lesévêques tonnèrent contre ces innovations 
qui les dépouillaient de leurs droits; les étudians de Lou« 
vain se soulevèrent ; il fallut employer la force militaire 
pour comprimer des excès que le peuple approuvait 
secrètement. L'archevêque de Malines fut mandé à 
Vienne par un prince qui souffrait impatiemment la 
plus légère- résistance à ses volontés; le nonce de 
Bruxelles reçut ordre de quitter sur-le-champ sa rési-- 
dence; et le' gardien des capucins fut banni pour 
avoir refusé d'envoyer ses novices aux nouvelles écoles 
de théologie. Le peuple envisagea tous les prêtres 




augmenta contre le souverain qui < 
leurs souffrances. 

Non content d'avoir d'une main imprudente tou- 
ché à l'encensoir , Joseph entreprit de tout boule* 
verser dans l'ordre civil. Il supprima le comité per- 
manent des délégués des états, abolit toutes les cours 
de justice et les tribunaux existons^ déclara les Pays- 

II 



Bas(]e simples proYinces de la monarchie autrichienne, 
les divisa en neuf cercles, j plaça des intendans in- 
dépendans des états provinciaux. Cet anéantissement 
de l'ancienne constitution'decesproYÎncesj produisit 
une indigna tioil générale ; la noblesse et le peuple 
< se réunirent au clergé pour le maintien de leurs 
. droits. Les états du Brabant, assemblés, refusèrent 
tout subside à l'Empereur, défendirent de reconnaître 
les nouveaux intendans, supprimèrent le séminaire 
général de Louyain , et présentèrent aux gouverneurs* 
généraux les plus fortes remontrances. En même 
temps ils invitèrent les autres provinces à former une 
confédération générale , et réclamèrent la garantie 
des puissances voisines. L'exemple du Brabant fut 
imité; il y eut des mouremens séditieux en plusieurs 
lieux, et le peuple adopta une cocarde nationale. 

Engagé dans une guerre contre les Turcs , Jo- 
seph II reçut cette nouyelle lorsqu'il passait le Nié- 
Ec . Infatué de ses plans de réforme , il ne rêva d'a-^ 
Drdqne projets de vengeance, et déclara que le feu 
'le la rébellion ne pouvait être éteint que dans ie sang 
de ses auteurs. En apprenant que les Flamands avaient 
arraché, les armes à la main, à ses gouverneurs-gé- 
néraux, des concessions contraires à ses é4its^ il fut 
frappé comme par un coup de foudre , censura la con-r 
duite de ses officiers, les rappela, et manda à Vienne' 
une députation des états de Flandre et de Brabant 
pour y elcposer leurs griefs. Le prince frémit en en- 
tendant leurs députés, tout en protestant de leur dé- 
vouement et de leur fidélité, exposer avec courage les 
nombreux sujets de leurs plaintes. Après leur avoir 
assuré que son intention n'était pas de renverser leurs 
antiques constitutions , mais seulement de les per* 
fectionner, Joseph leur déclara que le seul moyen de 
rétablir l'ordre et de faire revivre Iç commerce dans 
les Pays-'Bas, était une obéissance prompte et entière 
à ses volontés. S'ils obéissaient, déposaient les armes , 
accordaiept sur-fle-^cbamp les subsides i et^i^éaptisrr 
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fiaient tous leurs actes ^ il voulait bien consentir à 
rétablir les tribunaux, à ne pas dépouiller les an- / 
ciens abbés de leurs droits , et même à supprimer le 
séminaire de Louvain. Peu satisfaits de cette ré- 
ponse , les états insistèrent sur le redressement de leuj^s 
griefs : . leur fermeté parut vaincre l'opiniâtreté de 
l'Empereur. Pressé de marcber contre les Turcs, il 
isembla céder au vœu du peuple. Le nouveau gouver- 
neur-général Murray , rétablit le calme dans les Pays- 
Bas , en publiant la révocation des nouvelles ordon- 
nances , et remettant en vigueur les dioits accjuis 
aux Flamands par la joyeuse entrée . 

Des ménagemens politiques avaient seuls dicté 
Il l'Empereur une conduite si modérée; il n'avait 
fait que suspendrie l'exécution de ses projets. Peu à 
peu il augmenta la force de son armée des Pays-Bas , 
et en remit le commandement au général Dalton^ 
homme dur, opiniâtre et sévère, préférant toujours la 
force à la douceur. Insensiblement le comte de Traut- 
mansdorif destitua tous les officiers civils qui avaient 
montrée qtièlqu'opposition aux volontés de son maître. 
Ensuite il entreprit de renouveler entièrement la 
cour suprême du Brabant, et de rétablir le séminaire 
de Lottvain. Irrités de ce manque de foi, les esprits 
s'écbaaâerent à Bruxelles: tout semblait y annoncer 
des troubles sérieux lorsque Trautmansdor£P suspen- 
dit, durant trois mois, Texécution d'une mesure qui 
causait tant de mécontentemens. Sur-le-champ il ob- 
tint les subsides qu'il demandait. Loin d'écouter les 
conseils de la prudence et les leçons de l'expérience , 
Joseph ordonna ^ son n^inistre d'anéantir immédia- 
tement l'université de Louvain. Trautmansdorff crai- 
gnant de se compromettre par quelques temporisa- 
tions, se transportée Louvain, ordonne au recteur de 
fermer sur-lerchapip cette antique école, Ses membres 
en appellent au conseil de Brabant. TraulmansdorfF 
fait intimer à ce conseil les ordres de l'Emptreur , leur 
donne deu:» heures poyx obéir ^ entoura de soldats le 



lieu de leurs séances , et les menace de rëvoqneiv tou- 
tes ses concessions s'ils ne consentent pas aux Tolonte's 
de leur souyerain. Cette transaction avec leurs de- 
Toirs, aurait été une violation manifeste des droits des 
provinces. Incertains s'ils pourraient jamais se ras- 
sembler^ les députés des états se contentèrent d'ins- 
crire sur leurs registres le message du commissaire de 
l'Empereur , comme un témoignage permanent du 
motif de leur dissolution. 

Une patrouille insultée tira sur le peuple à Bruxelles. 
Six hommes furent tués, d'autres blessés; les habi- 
tans prirent les armes; Balton s'empara de l'bôtel- 
de- Ville. Tout annonçait une émeute générale. Traut- 
mansdorff sut l'apaiser eu déclarant que le général 
avait agi sans sa participation. On vit l'Empereur^ 
suivant la pente de son caractère , récompenser 
a Vienne l'omcier qui avait commandé le massacre , 
et faire publier en même temps à Bruxelles une 
entière amnistie pour le passé . 

Le peuple , confiant dans cette feinte douceur^ ima- 
gina que Joseph avait enfin renoncé à ses projets; 
mais bientôt les gouverneurs-généraux arrivèrent; 
l'université de Louvain fut fermée et son recteur banni; 
des troupes ca semées dans cette ville massacrèrent 
impitoyablement un grand nombre de citoyens qui 
déploraient paisiblement la ruine d'un établissement^ 
soutien de la gloire et de la prospérité de leur cité. 
Des formes aussi dures furent employées pouii la fer- 
meture des séminaires d'Anvers et de Malines. Le 
peuple murmura de la persécution ouverte contre seê 
prêtres , et le mécontentement universel augmenta . 

Dans ce moment^ les étals se rassemblèrent; mal- 
gré l'indisposition des esprits, ils ' accordèrent encore 
à l'Empereur des subsides, à l'exception de ceux du 
Hainaut et du Bràbant. L'opposition des villes d'An- 
vers, de Louvain, de Bruxelles-, causa' ce désagré- 
ment à Joseph. Indigné de ce refus, il metiaça d« 
révoquer l'amnistie , et de punir ces provinces en les 
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privant de leurs privilèges et des droits de la joyeust 
entrée. Les états de Hainaut persistant dans leur op- 
position, furent dissous de vÎTe force. On arrêta leurs 
chefs, et leur constitution fut entièrement annullée. 
Comme il espérait dans le Bradant plus de condes- 
cendance y Joseph crut , en faisant entrer un plus 
grand nomhre de villes dans la députa tion du troi- 
sième ordre, pouvoir y acquérir une prépondérance 
nécessaire pour en obtenir des subsides permanens. 
Cette proposition fut faite en son nom dans une as- 
semblée extraordinaire des ëtats du Brabant. Pour 
intimider les députés et arracher leur consentement; 
leur assemblée fut environnée de troupes. Ce fut eu 
vain; ils s'écrièrent unanimement : Nous ne violerons 
pas une constitution que nous avons juré de mainte^ 
nir. L'édit fut transcrit pour la forme, l'assemblée 
fut dissoute, la joyeuse entrée abolie. L'Empereur se . 
crut victorieux , mais il avait mal apprécié la force du 
caractère des Brabançons. 

Un mois s'était à peine écoulé, que l'on vit le peu- 

J>le, se soulevant de toutes parts ^ remettre en liberté 
es personnes arrêtées par Je gpuvernement, attaquer 
les soldats autrichiens et piller les maisons des magis- 
trats. 11 fallut verser du sang pour rétablir la tran- 
quillité à Anvers, à Louvain, à Tirlemont et à Mons . 
Conduits^ par les moines , les Flamands chassèrent 
les troupes impériales et les magistrats de Diest. Bru- 
xelles n était pas moins sourdement agité. Des jeunes 
geniquis'y permirent des propos indiscrets, furent 
arrêtés,* et, sans jugement, contraints d'aller servir 
comme soldats dans la Hongrie. Effrayés de cet acte 
arbitraire, une foule de citoyens se réfugièrent en 
Hollande et dans l'état de Liège, et s'y réunirent 
à ceux qui s'y étaient retirés à la suite des premiers 
troubles. Un chef habile qu'ils y trouvèrent, sut y 
diriger leurs efforts. Ce fut Van-der-Noot , avocat 
de Bruxelles, réfugié à Bréda. L'Autriche avait pu 
connaître tout son talent pour l'intrigue par Ta- 



dresse arec laquelle il avait su déterminer les états de 
Brabant ) lui refuser des subsides. A la tcte d'un co- 
mité correspondant avec des assemblées secrètes qui se 
tenaient dans presque toutes les villes de la Flandre, 
il j disposait la trame d'une insurrection générale. 
Peu à peu l'archevêque de Malines^ l'évêque d'An- 
vers, le chanoine Van-Eupen , une partie de la no- 
blesse et presque tous les députés du Brabant se réu- 
nirent à Bréda, et y résolurent de chasser les Autri- 
chiens des Pays-Bas. Dix mille émigrans furent ar- 
més et enrégimentés. Van-der-Mersch , qui s'était 
distingué dans la guerre de sept ans, devint leur 
général. 

Dans un manifeste oi Van-der-Noot prit le titre 
d'agent plénipotentiaire du peuple du Brabant > il 
déclara , au nom du clergé , du tiers-état et d'une par- 
tie de la noblesse, qu'il ne reconnaissait plus Joseph II 
pour souverain des Pays-Bas. Cette déclaration inat- 
tendue jeta le trouble dans la cour de Bruxelles. Aus- 
sitôt on ferma les portes de la ville; on garnit de palis- 
sades ses remparts; on désarma les citoyens; les prisons 
se remplirent d'un grand no.mbre d'hommes distingués 
parleurs talens et leur naissance. Presqu'en même 
temps les insurgés s'emparèrent, par surprise, des 
forts de Lillo et de Liefkensoeck. Van-der-Mersch . 
s'avança vers Turnhout avec une troupe armée pour 
la plupart de fourches, de bâtons, de massues, et dé- 
pourvue de canon. Ces bandes repoussèrent quinze 
cents soldats autrichiens. Les prêtres eurent soin de 
faire regarder cette victoire comme un miracle. Le 
nombre des insurgés s'accrut ; les Impériaux tom- 
bèrent dans le (découragement. Cependant , le comte 
d'Arberg ayant marché contre les Belges avec^sept 
mille hommes de troupes réglées, les dispersa; ils se 
réfugièrent dans l'état de Liège et le Brabant hol- 
landais. 

Van-der-Merscb ne s'estimait pas battu. Tandis 
que le comte tenait son armée à Hoogstrate, un corps 



de Belges réfugies; favorisé par les paysans des envi- 
rons de Gand^ entra dans cette ville; les bourgeois se 
réunirent à eux avec des munitions et du canon. 
Douze cents Autrichiens, composant la garnison , ac- 
cab]és par le nombre, furent contraints de chercher 
un asile dans le fort Saint-Pierre , sur l'autre rive de 
l'Escaut. Bruges et Courtrai chassèrent les Impériaux 
Malgré des secours arrives à G^nd , le fort Saint- 
Pierre fut emporté d'assaut ; les troupes impériales 
jnirent bas les armes devant les insurgehs. D'Arberg, 
Tenu inutilement au secours des assiégés avec troi« 
mille Impériaux, fut contraint de faire retraite, du- 
rant la nuit, sur Bruxelles. 

En peu de jours, toute la Flandre se souleva. Lés 
états de la province se rassemblant, proclamèrent leur 
indépendance, et invitèrent les autres provinces à 
former une confédération générale pour assurer leur 
liberté. A cette nouvelle, les gouverneurs- généraux se 
hâtèrent d'abandonner Bruxelles. Dalton et le comte 
de Trautmansdorf y demeurèrent pour donner en 
spectacle leur désunion. D'un côté, Daltou déployait 
la force des armes pour sauver la capitale et imprimer 
la terreur en concentrant son armée autour de la ville. 
De l'autre, Trautmansdorf tentait de calmer lesesprits, 
en publiant tout à-la-fois yingt-deux édits pour réta- 
blir la joyeuse entrée, et abolir toutes les innovations 
qui avaient déplu aux Belges. Il fit encore relâcher 
toutes les personnes arrêtées pour leurs opinions, et 
rendre les armes aux citoyens. Il était trop tard, ces 
mesures d'une douceur SLuectée, montrèrent au peuple 
qu'il était redouté, aux insurgens que le moment était 
Tenu pour eux de tout oser. 

Van-der-Mersch entra dans le Brabant , prit Diest, 
Tirlemont, et menaça Louvain. Dalton marcha à sa ren- 
contre; mais craignant les Flamands, n'osant risquer 
le sort des Pays-Bas entiers dans un seul combat, il 
conclut avec les insurgés un armistice. La désertion 
se manifestait tous les jours dans l'arjnée impériale. Il 
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ne restait aax Autricliicns que Bruxelles, lorsq;ue le 
8 décembre 1789 , les femmes et lesenfans commen- 
cèrent à arracher les palissades élevées antour du pa- 
lais; le peuple arbora les couleurs nationales , et ap- 
pela ù son secours les insurgens par des yociferatibns 
séditieuses. La fermentation était extrême , lorsqu'un 
oificier arracha imprudemment la cocarde d'un uour- 
geois. Aussitôt une rixe s'éleya; les bourgeois coururent 
'MX armes; les troupes impériales^ qui n'étaient pas 
réunies , furent attaquées ; deux compagnies du régi- 
ment de Murray passèrent du côté du peuple; d'autres 
soldats les suivirent. Après un combat sanglant qui 
dura toute la nuit , les Autrichiens se réfugièrent dans 
la ville haute. N'ayant plus que trois mille hommes , 
Dalton se crut trop heureux d'assurer sa retraite -en 
abandonnant son artillerie et ses munitions par une 
capitulation honteuse. U regagna Luxembourg en 
inarquanc son passage par la dévastation et le pillage* 
L'exemple de la capitale fut suivi. Toutes les villes 
forcèrent les garnisons autrichiennes de les abandonner 
et de se réfugier dans le duché de Luxembourg^ dans le- 
quel seul les Impériaux se maintinrent. 

Au départ du comte de Trautmamsdorf avec Dalton, 
le gouvernement autrichien fut dissous. Aussitôt les 
réfugiés deBréda vinrent en prendre les rênes. Les états . 
de Brabant se déclarèrent indëpendans. Les autres 
provinces les imitèrent ; elles formèrent toutes une 
confédération qui prit le nom à^ états - unis de la , 
Belgique, 

Epuisé des fatigues delà guerre et du gouvernement, 
Joseph II relevait d'une dangereuse maladie, lorsqu'il 
r< eut la funeste nouvelle de l'insurrection des Pajs- 
Bas. Des larmes s'échappèrent de ses yeux; un chagrin 
profond l'affecta en voyant ses idées de réformes ac- 
compagnées de tant d'Ignominie. 11 açpelle auprès de 
lui le sage comte de Kaunitz, qui, toujours conseillant 
la douceur, avait vu sa modération dédaignée. Alors 
l'Empereur écouta ses avis, et fit partir le comte de 
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Cobentzel, avee Thonorable mission de calmer ces pro- 
Tînces en les rétablissant d'ans tous leurs droits. Co- 
bentzel ne put pénétrer au-delà de Luxembourg. Il 
tenta de négocier avec les insurgcns qui Venaient de 
se déclarer indépendant ; ses offres furent dédaignées. 
L'Empereur s'efforça d'engager les puissances voisines 
Il Faider pour faire rentrer sous se5 lois des sujets re- 
belles; aucune d'elles n'écouta ses plaintes. De toutes 
parts ses réformes intempestives excitèrent des soulè- 
Tcmens dans ses états héréditaires ; il ne trouva pas 
même de consolation dans sa propre famille. Accablé 
de tant de désastres^ consumé par un violent chagrin , 
une fièvre lente le conduisit péniblemelit dans la tombe. 
Bans ses douleurs , il accusait les provinces belgiqucs 
d'être la cause de son trépas. En voyant le' prince de 
Ligne , il s'écria : F'oire paya m'a tué; Gand pris a 
été mon agonie , et Bruxelles abandonné , ma mort. 
Quelle avanie pour moi ! J'en meurs ! Il faudrait être 
de. bois pour que cela ne fât pas. Allez aux Pays-Bas ; 
faites^les revenir à leur souverain , et si vous ne le 
pouvez , ne me sacrifiez pas vos intérêts. Fous avez des 
enfans ! Peu dei jours après , il expira. 

Tandis que le sageXéopold , son successeur^ se ré- 
conciliait avec la Prusse^ faisait la paix avec les Turcs , 
rendait la tranquillité à ses états héréditaires en y ré- 
tablissant la forme de gouvernement existante sous 
Marie-Thérèse , la Belgique était en proie à des trou- 
bles intestins. Deux partis s'y étaient formés. Van-der- 
Noot et Van-Eupen se montraient à la tête des aristo- 
crates^ qui, voyant les droits du clergé et de la 
noblesse rétablis, auraient désiré arrêter à ce point la 
révolution des Belges. Le congrès était l'instrument de 
leurs volontés. De cette source unique devaient dériver 
les lois ; c'était à lui seul qu'il appartenait de donner les 
emplois, de distribuer toutes les grâces; le peuple de- 
vait se contenter de voir^ suivant l'antique usage , le 
clergé et la noblesse jouir de leurs immenses richesses , 
de leurs dignités et des prérogatives les plus sin- 
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fulicres. Poussés par rexcmple que donnait alors la 
Vance, les démocrates , à la tête desquels se mon- 
traient les ducs d'Aremberg et d'Ursel > et le comte de 
la Ma rck, demandaient la cou vocation d'une assemblée 
nationale. Luttant l'une contre l'autre dans l'intérieur 
de l'état , chacune de ces factions cherchait au-dehors 
des appuis. La Grande-Bretagne et la Hollande reje- 
tèrent les offres de Van-<ier-Noot j la Prusse parut y 
prêter l'oreille y et les démocrates reçurent des parti- 
sans de la rëyolutlon en France , des assurances posi-* 
tives de secours. 

L'arméequi inclinait vers le parti populaire, nomma 
pour son généralissime Van-der-Mersch. Le congrès, 
piqué de cette nomination , envoya au camp six dépu- 
tés pour destituer Van-der-Mersch. A leur arrivée, ils 
y furent arrêtés comme venant pour mettre le trouble 
dans l'armée. Pour faire respecter son autorité, le con* 
grès donna ordre au général prussien Schonfield , com- 
mandant six mille hommes, de marcher contre les trou- 
pes quiavaient osé braver son pouvoir. Van-der-Mersch 
utdes prépara tifs de défense, mais les habi tans deNa mur 
retinrent dans leurs murs son artillerie et ses canons ; - 
son armée elle-même, lorsqu'elle fut en présence, 
refusa de se battre contre ses concitoyens. Abandonné 
de ses soldats, Yan-der*Mersch fut arrêté et conduit à 
la citadelle d'Anvers. Cet emprisonnement causa beau- 
coup de mécontentement dans la Flandre où il était 
né. Léopold crut devoir profiter de cette disposition 
des esprits pour rétablir son autorité dans les Pays- 
Bas. Son armée , forte de douze mille hommes dans le 
Luxembourg, s'empara du pays de Limbourg. Encou^ 
ragé par ce succès, Léopold la porta à trente mille 
hommes. U offrit aux Belges une amnistie, si, ren- 
trant sous son obéissance avant le ai novembre 1790 , 
ils consentaient à vivre sous leur ancienne constitution 
qn'il avait légèrement modifiée. £n même temps , il 
réclama la médiation des puissances voisines. Un con- 
grès de plénipotentiaires o^ Angleterre, de Prusse et de 
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Hollande, s'assembla à La Haye. Les îusurges y^repré- 
sentèrent que les puissances médiatrices étaient conve- 
nues à Reichenbach de faire rendre aux Pays-Bas 
la constitution jurée par Charles VI ; et qu'ils con- 
sentaient, à cette condition, de reconnaître Léopold 
pour leur souverain. Cependant, comme l'Empereur , 
au mépris de cette convention, proposait des modifi- 
cations h leurs anciennes constitutions, les députés de 
la Belgique , manquant de pouvoirs suifisans pour 
traiter sur, ces bases, réclamèrent un nouveau terme 
de huit jours seulement, pour provoquer et consulter 
les états. Les plénipotentiaires appuyèrent cette de- 
mande ; mais le commissaire impérial déclara qu'il 
n'accorderait pas de délai à des sujets rebelles, que la 
force des armes ferait rentrer dans le devoir. 

Dès le !22 , le général Bender passa la Meuse , entm 
à Namur aux acclamations du peuple , repoussa les 
troupes belges , parut dès le 3o devant Bruxelles , et 
donna vingt-quatre heures au congrès pour se dissoudre. 
Appuyé de sept mille insurgés , sous le commande- 
ment du général Khoeler, le peuple voulut se défendre ; 
mais la fuite de Vah-der-Noot , de Van-Eupen et de 
Khoeler le laissant sans chefs, il lui fallut laisser entrer 
les Autrichiens dans Bruxelles. Une partie des ci^ 
toyens les y reçut comme des libérateurs. Des dctache- 
mens envoyés à Louvain, Anvers , Malînes et Tirle- 
mont, leur suffirent pour s'en rendre maîtres. Avant la 
fin de l'année toute la Belgique fut soumise. Les puis- 
sances médiatrices^ indignées de la violation de la con- 
vention de Reichenbach , relativement aux Pays-Bas , 
menacèrent Léopold de la guerre. Pour les apaiser -, il 
accorda une amnistie presque générale aux Belges , et 
jura de maintenir tousles privilèges dont ils jouissaient 
avant le règne de Joseph II. L'Autriche posséda encore 
ainsi trois années la Belgique : mais elle ne put la pré- 
server de l'esprit révolutionnaire qui , de concert avec 
les armes françaises, devait bientôt lai ravir ces pra- 
vinces. 
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CommfirreFFnent de la guerre entre la Pranc^ et 
r Autriche alliée à la Prusse en 179t. — Pre- 
mière ini^Oêion de la Belgique par les Français* 

Lfs armëes des puissances coalisées en 1701 oon<- 
tre la France , accumulèrent leurs forces dans les 
Pays-Bas. Sons des cbefs tans énergie , les Français 
formèrent de faibles entreprises durant les derniers 
mois du règne de Louis XVI. Ils attaquèrent Mons 
sans succès; réussirent à Courtrai; mais ne purent 
le garder. 

Lorsque l'affrense journée du 10 août eût donné 
des fers au meilleur des rois , on yit fondre en Cham- 
pagne, pour le Tenger, le roi de Prusse avec une 
armée de soixante-dix mille hommes ^ commandés 
par le duc de Brunswick. Au bruit de leurs fron- 
tières enyahieS; cent knille Français quittèrent leurs 
charrues , leurs métiers ^ et Tolèrent combattre > sons 
Dumounez^ dans les plaines de Champagne. En s'em- 
parant des défilés de l'Argonne , ce général parvint 
a resserrer ses ennemis, sans vivres, sur un terrain 
marécageux et stérile , où des maladies vinrent les 
assaillir. Le roi de Prusse repoussé à Valmy , n'é- 
couta point les émigrés français, qui le suppliaient 
ile ne pas se laisser abattre par un revers unique 
et non décisif. Dix ''jours après, les Prussiens éva- 
cuèrent le territoire français , et le théâtre des com- 
bats fut reporté dans la Belgique. 

Tandis que }e$ Français repoussaient de la Cham* 
pagne leurs ennemis , il leur était resté peu de 
monde dans la Flandre. Les Autrichiens bombar- 
dèrent Lille diirant vingt jours sans la réduire. 
A Farrivée de Dumouriez, Lille fut débloquée : il 
attaqua les Impériaux sur les hauteurs de Jemma- 
pes. Le gain de cette bataille lui livra en trois 
semaines la Belgique jusqu'à, la Rber, oîi les Au- 
trichiens arrêtèrent leu-r marche rétrograde. 

Les Belges admirèrent la vaillance de l'armée 
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qu'ils avaient regardée comme lent libératrice ; mais 
elle était suivie d'une nuée vorace de commissaires 
dévastateurs , aussi avides d'argent que domina- 
teurs insolens. Kien ne fut sacré pour eux^ ni les 
Liens et les ornemens des églises respectés par un 
peuple "dévot , ni les fortunes particulières. Leur 
sordide cupidité dévora tout : on les vit fouler leis 
Ipelges par des réquisitions sans mesure qu'il payaient 
en papier sans valeur; vexer par des arrestations 
arbitraires et sans nombre un peuple généreux que 
l'on voulait , disait-on ^ rendre libre. Au sein du 
pays agricole^ le plus ridie de l'Europe^ dont les 
greniers avaient été un instant vidés, l'armée vic*- 
torieuse, manquant de vêtemens , fut menacée de 
la disette : on la vit piller les paysans pour leur ar- 
racher quelques morceaux de pain , tandis que l'a* 
vidité des commissaires , étalant le faste d'une opu- 
lence due à leurs vols, avait transporté dans la 
France tous les grains de la Flandre. Trompés dans 
leur attente, les Belges se livrèrent à un mécon- 
tentement extrême; ils regrettèrent les Autrichiens-, 
et soupirèrent après le moment où ils pourraient 
les délivrer- d'une aussi épouvantable tyrannie. 

Cette, disposition des esprits n'échappa point à 
la prévoyance du général Clairfait; il résolut de pro- 
fiter des fautes ^des Français pour recouvrer la Bel- 
gique. Chaque jour son armée se grossissait derrière 
la Boër. Croyant avoir tout fait, lorsqu'il n'avait 
nullement assuré sa conquête , la tête ardente de 
Dumouriez lui fit concevoir encore une plus té- 
méraire entreprise. A l'aide de quelques intelligen- 
ces dans la Hollande , il crut s'^en rendre maî- 
tre; il s'empara de Bréda , Gertruydenberg, Klun- 
dert^ Willemstadt , et se préparait déjà à passer le 
Moërdyck, lorsqu'il apprit que ses lieutenans avaient 
laissé franchir la Boër aux Autrichiens , avaient 
été battus à Aldenhoven , aivaient évacué Aix-la-Cba- 
ptlle, levé le siège de Maëstricht; que son armée 
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débandée, ajant perdu une partie de son artille- 
rie et de ses bagages, fuyait en désordre, assaillie 
par des nuées de paysans cju'elle avait vexés. Du* 
mouriez, victorieux dans un combat à Tirlemont, 
perdit une bataille rangée dans les champs de Ner* 
winde, et vit périr encore plus de monde à la Mon- 
tagne de Fer de Louvain. Au lieu des conquêtes qu'il 
avait promises aux dominateurs delà France, ayant 
éprouvé les plus cruels revers , et craignant pour 
sa tète,, il tenta de la sauver en devenant traître 
à une république qu'il avait consolidée par ses pre- 
miers exploits. Dans sa retraite, il proposa aux Au* 
trichiens de les servir pour anéantir une convention 
gui comptait dans son sein tant de régicides. , de 
détruire sa tyrannie, et de rendre à la France une 
monarchie constitutionnelle. Il tenta de leur livrer 
Lille, Gondé, Valenciennes ; il y échoua. Ses gé* 
néraux refusèrent de seconder ses projetr; son ar- 
mée indignée se révolta presqu'entière ; il fut obligé 
d'aller chercher un asile parmi les Autrichiens eux- 
mêmes , qu'il avait juré de vaincre. 

Seconde conquête de la Belgique par les ^Français , 
en 1794. 

DuRAiTT quelque temps, la Flandre française de- 
vint le théâtre des combats. Les Autrichiens^ firent 
une guerre de siège; ils prirent Valencienùes , Gondé , 
Le Quesnoy et Landrecies, et se présentèrent devant 
Dunkerque. Jourdan fut ensuite victorieux à Wa- 
tignies. La Flandre autrichienne devint de nouveau 
la scène du carnage; chaque jour, ses riches cam- 
pagnes furent arrosées de sang. £n même temps les 
Français firent déboucher une armée par les Arden- 
neS , et entreprirent le siège de Gharleroi. Les arméees 
coalisées arrivèrent pour secourir cette place : qua* 
tre-vingt-dix mille Français se mesurèrent contre 
eux dans les plaines de FleuruS; et remportèrent une 
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victoire complète , dont le prix fut une seconde cpn- 
quête de la Belgique. Le prince de Cobourg, se flat- 
tant de pouvoir se maintenir sur la Meuse, se diri- 
gea, sur Liège. De formidables retranchemens furent 
ëleTés sur les hauteurs de la Chartreuse. Jourdan at- 
taqua l'aile gauche de l'armée autrichienne campée 
devant Maëstr cht , et la battit; nuis franchissant, 
des roches escarpées^ emportant à la baïonnette des 
plateaux garnis de nombreuses batteries, renversant 
sur son passage tous les obstacles « il prit en flanc la 
position de la Chartreuse, oîi les Autrichiens, éton- 
nés de tant d'audace , montrèrent peu de fermeté. 
£n même temps , le général Kléber commença le 
siège de Maëstricht, défendu par huit mille hom- 
mes, trois cent soixante pièces de canon , et abon- 
damment pourvu de munitions et de vivres . Cette 
ville ne put soutenir plus de onze jours de tran- 
chée ouverte. Un long blocus mit les Français en 
possession de Luxembourg , regardé comme l'une 
des meilleures forteresses de l'Europe. Les Autri- 
chiens 'pris en flanc ne purent se maintenir sur la' 
Boër; leur camp en avant de JuHers fut forcé. Ils 
essayèrent en vain de se défendre derrière la rivière 
d'Erft ; enfin ils abandonnèrent Juliers après, un 
combat désavantageux , et repassèrent le Rhin. Alors 
la Belgique fut incorporée a la France , en forma 
neuf départemens , et partagea, durant vingt années, 
sa gloire et ses malheurs. 

Conquête de la Hollande par les Français , en 1 794. 
— AhdiccUion du ' stathouder^ — Révolutions 
successives dans son gouvernement jusqu* en 181 5* 

Pendaiît que Jourdan repoussait les Autrichien 
au-delà duBhin^ Pichegru remportait d'autres avan 
tages dans la Flandre maritime. Sqn armée , pous- 
sant devant elle lés Anglais et les Hollandais, se- 
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parcs des Autrichiens, n'eat qu*k se montrer pour 
i'cin parer de Bruges, d*Ostcnde, de Gand, d^Oade- 
narde , de Tournai. Le général Moreau préluda à 
la conquête de la Hollande en assiégeant le fort de 
l'Ecluse. Sous ses ordres, des grenadiers se jetèrent 
à la nage ou se confièrent à de frêles batelets pour 
emporter l'île de Gadzand. Ils y abordèrent sous le 
feu des batteries ennemies et les emportèrent. Piche- 
gru- traversa la Meuse, fut victorieux à Pufilech, 
s'empara de Venlo, prit Nimègue, et se préparait 
à donner quelque repos à son armée, dénuée de 
Tetemens et dé vivres, lorsque les rigueurs du pl«* 
affreux hiver vinre;nt couvrir de glaces ious les ileu- 
Tes de la Hollande. Par l'effet de ce froid extrême, 
tous les bras de mer qui défendent la Hollande de- 
vinrent des routes solides et des champs dé' bataille 
où combattirent des soldats portés sur des crampons, 
où l'artillerie , supportée par des glaces épaisses , 
fît entendre ses terribles détonna lions. Deux divi- 
sions passèrent la Meuse devant l'île de Bommel , 
s'emparèrent de cette place et du fort Saint- And ré* 
Tout ce que les Anglais, les Hollandais, les Hessoîs 
occupaient de forts, de redoutes, de batteries dans une 
espace de douze lieues, depuis Grave jusqu'à Bréda, 
fut emporté à la baïonnette. Les lignes de Bréda fu- 
rent foreéesj près de cent pièces de canon et d'iiiimen- 
ses magasins y furent abandonnés. Derrière le Wahal, 
il existait encore des batteries élevées sur des digues 
gardées par les' Autrichiens et les Anglais^ leur exis-, 
tence sembla reprocher à l'armée victorieuse qu'il 
manqujiit encore quelque chose à ses succès. Le Wa- 
hal fut passe par des grenadiers français au-dessus 
de Nimègue, sur de faibles bateaux qui pouvaient 
être à chaque moment brisés par d'énormes glaçons, 
tandis que leurs compagnons d'armes les traver- 
saient facilement sur des glaces au-dessous de la ville. 
Le général Macdonald s'empara de ces batteries lâ- 
chement al:::ndonnées par les Anglais ^ mais cou- 
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rageusement défendues par les Autrichiens , dont 
la constance ne s'était pas laissé al>attre par leurs 
revers. 

Dès-lors il n'y eut plus de combats dans la pro- 
'▼ince de Hollande; le peuple conquis ressembla à 
un peuple allié , qui s'avançait vers ses libérateurs. 
Un ordre parfait existait dans l'armée conquérante. 
Les Hollandais, Victimes de la révolution de 1787, 
l'accueillirent avec transport. Les Anglais et les Hes- 
sois, marquant leurs traces par leurs fureurs, al- 
lèrent se retrancher derrière le Leck et l'Y^sel, qui 
ne les défendirent pas davantage. 11 se forma dans 
toutes les villes de la Hollande une froide et inu- 
tile insurrection contre des magistrats' dont toutes 
les mesures avaient été déconcertées. Dans cette ex- 
trémité^ le stalhouder dotina un graïul exemple de 
dévouement et de vertu; il pouvait^ en suivant l'ar- 
mée anglaise dans sa retraite, espérer de se défendre 
encore jusqu'au printemps ; mais une plus longue 
résistance aurait pu augmenter les malheurs de la 
Hollande, exposer ses partisans aux fureurs de leurs 
adversaires , et provoquer contre tous les HoUan-» 
dais la vengeance française. Il se rend à La Haye, 
se présente aux états-généraux, leur déclare qu'il 
craint de prolonger, par de vains eflForts , les malheurs 
de sa patrie, et dépose solennellement dans son sein 
un pouvoir qu'il ne peut plus rendre utile à ses 
compatriotes. Dès le lendemain , il abandonna sa 
terre natale^ et s'embarqua pour l'Angleterre. 

Déjà l'armée française occupait Utrecht ; une dé- 
putation d'Amsterdam y vint lui apporter les clefs 
de cette ville opulente. Le jour où les Français 

Îr entrèrent , la discipline et le calme furent tels que 
a bourse fut ouverte comme de coutume , les transac- 
tions commerciales s'opérèrent, et les dettes furent ac- 
quittées avec la fidélité ordinaire. Pour comnléter les 
nrodiges de cette étonnante expédition, une flotte hol- 
landaise se trouvait dans le Zuiderzée arrêtée par les 
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glaces. On employa poar s'en emparer un moyen inoui 
dans l'histoire. Desescadrons de cayalerie et d'artillerie 
légère^ passant sur les flots consolidés ^ allèrent forcer 
ces vaisseaux de se rendre , en les escaladant comme 
des citadelles. 

Les TJlles magnifiques de Hollande auraient pu 
inviter au repos des troupes fatiguées par d'aussi durs 
travaux j mais l'armée française crut indigne d'elle 
de laisser sa gloire imparfaite. Elle marcha aus« 
sitôt pour achever de conquérir entièrement les Pro- 
vinces-Unies. L'armée anglaise y repoussée de poste 
en poste^ continua jusque derrière l'Ems une retraite 
qu'eile avait commencée dès les environs de Lille^ 
et s'embarqua à Brème. 

La France ne traita point pour lors la Hollande 
comme un pays vaincu^ mais comme utile alliée. 
On négocia avec cette république de puissance à puis- 
sance ; on reconnut sa souveraineté et son indépen- 
dance; mais si on lui laissait au-dedans son gouverne- 
ment , on s'assura par une armée de la possession de 
ses villes fortes. Cette conquête porta un coup terrible 
à la puissance de la Hollande; les Anglais^ ses anciens 
alliés , s'emparèrent de ses florissantes colonies dans 
les Indes. Le cap de Bonne-Espérance et Ceylan pas- 
sèrent dans leurs mains. Durant quelques années ^ 
les Hollandais possédèrent encore les îles de la Sonde 
et les Moluques , mais sans en retirer d'avantages; 
car toutes leurs flottes 'marchandes tombèrent au 
pouvoir des Anglais , dès qu'elles ne furent plus 
protégées par leurs escadres , dont les amiraux se 
rendaient sans combat pour ne pas obéir à des puis- 
sances ennemies de la maison d'Orange. Enfin ces 
insulaires devinrent seuls possesseurs du commerce 
des épiceries y dont la Hollande avait fait si long- 
temps le fructueux monopole. 

Sa position intérieure ne fut pas moins déplorable. 
Accablée sous le peids d'une dette énorme qu'elle 
voyait croître chaque jour ; toutes les ressources de son 
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industrie et de son commerce se trouvèrent paralysées ; 
une misère universelle y remplaça l'opulence. Au 
moins s'ils avaient trouvé quelques souTagcmens à leurs 
calamités dans une cohstitution parfaitement libre ^ ces 
vieux républicains se seraient peut-être consolés; mais 
ils essayèrent vainement de tous les gouvernemeiis qui 
^ régirent la France , dont ils suivaient les destinées , 
sans pouvoir recouvrer la tranquillité et le bonheur. 
On les vit successivement gouvernés par des états-gé- 
néraux^lpar une assemblée nationale^ par un direc- 
toire. Ces autorités éphémères n'eurent jamais assez 
de force pour rendre a cette nation sa tranquillité au 
dedans ; ni sa considération parmi les puissances. 

Chaque jour l'oppression augmentait en Hollande , 
où la France , dominant par son armée , ses généraux 
et ses ministres^ forçait les Hollandais à une passive 
obéissance f en même temps qu'elle anéantisi^ait leur 
industrie et leur commerce par des légions de doua*- 
niers; mais enfin les revers des armes françaises en Ita- 
lie^ vers la fin du gouvernement du directoire^ paru- 
rent à l'Angleterre et à la Russie amener le moment de 
rendre la Hollande au prince d'Orange. Une flotte de 
cent cinquante vaisseaux aborda au Texel; les mate- 
lots hollandais lui rendirent les derniers débris de leur 
marine. Elle débarqua quarante-cinq mille hommes 
en Nord-Hollande. Les Français y accoururent. En 
une seule bataille le sort dé cette expédition mal diri- 
gée fut décidé à'Bergen. Les Anglais furent obligés de 
se rembarquer après une capitulation peu honorable. 
Dès-lors les fers de la Hollande se rivèrent plus étroi- , 
temenl chaque jour par les victoires des Français , dont 
la vaillance dictait des lois à l'Europe entière. Devenu 
empereur, Bonaparte voulut départir des trônes à sa 
famille. Celui de Hollande échut à son frère Louis. Les 
Hollandais virent sans résistance s'anéantir leur répu- 
blique, qui avait perdu sa considération^ sa richesse^ 
sa puissance. Un monarque sensible à leurs malheurs, 
incapable d'en augmenter le poids, les consola de la 
perte d'une liberté inquiète, qui rie leur avait prociiié^ 
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nul bonheur. En échange , on leur a^ait promis une 
entière indépendance. Leur roi^ ne pouvant la leur ga- 
rantir, descendit de son trône, et bi avant la haine de 
son f^bre^ préféra s'exposer aux plus grands dangers , 
à voir se combler sous ses yeux les maux de la Hollan- 
de, l'armée nationale passer sous le commandement 
d'un général français , toutes ses forteresses occupées 
par des troupes étrangères, et des bandes de douaniers, 
sans cesse aux aguets sur ses cote.s , enlever aux négo- 
cians la dernière ressource d'un faible commerce in- 
terlope. L'estime et la reconnaissance des Hollandais 
furent le prix du dévouement du roi Louis, qui ne vou- 
lut pas devenir l'instrument de leur entière ruine. La 
Hollande fut punie de S09 opposition au blocus conti- 
nental en perdant d'abord laZélande, puis sa liberté; 
enfin elle cessa d'être comptée parmi les nations, et 
fut réunie au gigintesque empire français. Ses lois fu- 
rent abroj2[ees , la conscription lui enleva sa jeunesse, 
les douaniers fermèrent exactement ses ports, ses vais- 
seaux furent condamnés à y pourrir. On lui ravit It 
reste de ses trésors, tous les emplois lucpatifs devin- 
rent la proie d'agens du gouvernement français, qui ne 
permettaient pas même aux Hollandais de verser des 
larmes sur les maux qui affligeaient leur patrie. 

Attachée malgré elle aux destinées d'un gouverne- 
ment qu'elle détestait, la Hollande commença à espé* 
rer quand elle vit une coalition se former dans le nord. 
Lorsqu'après la retraite de Moscou , la campagne des 
Français en Allemagne ne fut plus qu'une suite rapide 
de cruelles infortunes, ell^ salua de loin les armées coa- 
lisées, comme ses libtfralricÊSj elle accueillit avec un 
transport miaTitmc îfs arraccs an^^laise etsucdoiscîors- 
qu'elks vinrent rinviier li recouvrer son antique indé- 
pendance. En un instant les Français furenl expulsés 
delà lIoHiande; Jes seuls douaniers curent à se piain- 
'% de h ven^cnnce ïriin peuple qu'ils avaient tant 
i. Ce fut un jour de fête pour tous les Hollandais 
h revoir parmi eux le prince d^Orangc ^ digne M- 
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ritier de Gnilhume I*'^ , qui arait conquis leur liberté- 
Au milieu de l'allégresse uiiiTerselle ^ la souveraineté 
de la Hollande fut dtfccrnée par les états à ce prince 
qu'ils auraient désiré placer eux-mêmes sur le trône, 
li'ancienne constitution de la Hollande avait été tour* 
à-tour brisée par l'anarchie et le despotisme; en la ré- 
tablissant, on s'exposait encore à "voir se fomenter des 
troubles; le prince d'Orangepréféra de lui donner une 
constitution où le monarqne ne possède que le pouvoir 
de faire le bien ; est entouré d'une noblesse sans pi^iyi- 
lége , d'un peuple imposé par ses représentans qui con- 
sentent les lois , et de citoyens jouissant de toute leur 
liberté civile, sans éprouver le danger de la licence. 
Le reste des Pays-Bas , occupé presque sans combats 
par les armées coalisées , fut réuni à la Hollande par 
le traité de Paris. Les puissances en formèrent un 
royaume pour la maison d'Orange^ qui étend sa douce 
autorité sur ces peuples destinés par la nature , leurs 
habitudes et leurs moeurs^ à ne faire qu'une même na- 
tion. Ainsi fut réalisé/ deux cent cinquante ans après 
la séparation des Provinces - Unies , le vœu des pre- 
miers princes de la maison d'Orange, qui souhaitaient 
de former un même état de tous les Pays-Bas. 

-Un calme parfait semblait être promis à l'Europe^ 
fatiguée de vingt-cinq années de combats, lorsque 1 on 
Tit Bonaparte quitter l'île d'£lbe, aborder en France^ 
la' traverser sans résistance , arriver à Paris, et forcer 
le roi de se retirer à Gand. Aussitôt la coalition se re- 
noua, des armées nombreuses occupèrent la Belgique; 
et les efforts de la valeur française y toujours malheu- 
reuse depuis trois ans, furent encore trahie parla for- 
tune dans les plaines de Waterloo, peu éloignées de 
Bruxelles. 

Dans cette courte et décisive campagne du mois de 
juin i8i5, les Belges et les Hollandais réunis , étaient 
commandés par le prince royal des Pays-Bas , mais 
sons les ordres de lord Wellington, commandant en ou< 
tté une armée d'Anglais y de HanoTriens et de Hessois. 
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Qoand l'armée française fut entrée dans les Pajs- 
Bas, elle attaqua le 16^'^ Ligny près Fieurus^ l'arniée 
prussienne 'y cornnnandée par le feid-maréchal Blucher, 
et qui formait l'aile gauche des coalisés. Les Prussiens 
furent battus^ mais non pas complètement défaits^ et 
se retirèrent en bon ordre , tandis que les Anglais et 
leurs auxiliaires se mettaient en marche en ayant de 
Bruxelles , pour les soutenir. 

Le 16, il y eut , entre cette seconde armée et les 
Français y une affaire sanglante à l'endroit appelé le9 
Quaire-Bras, sur la route de Namur à Bruxelles. L'ar- 
mée du duc de Wellington se replia; mais elle fit dans 
Ja soirée des dispositions pour livrer le lendemain une 
bataille générale. 

Les Français étaient bien assurés que les troupes de 
BoUande les combattraient avec résolution , mais ils 
comptaient que les Belges passeraient de leur côté. De- 
puis vingt ans ils avaient partagé leurs nombreux 
triomphes ^ et ^ depuis la fatale retraite de Moscou , les 
désastres qui leur avaient succédé. Ils furent absolu- 
ment trompés dans leur attente. Le corps du prince 
royal y formé de Belges et de Hollandais, et fort d'en- 
viron vingt-cinq mille hommes fut toujours animé du 
même esprit pendant la longue et sanglante bataille 
de Waterloo, ou du Mont-Saiut-Jean. Ce n'est point 
ici le lieu d'en tracer les détails, puisqu'ils appartien- 
nent à l'histoire des nations qui y eurent la principale 
part. Nous nous contenterons de rappeler que l'armée 
combinée de lord Wellington soutint diiîicilement, 
mais avec intrépidité le combat jusqu'^à l'arrivée des 
Prussiens , qui, combinée avec de fausses manœuvres de 
la part des Français , décida du sort de la journée. Les 
troupes des Pays-Bas ne montrèrent pas moins de va- 
leur. Au moment où l'ardeur belliqueuse des Français 
semblait leur promettre un succès décisif^ un corps de 
troupes belges se forma en carré et arrêta leur marche* 
Le prince royal qui passa près de ce corps, peu d'ins- 
tansaprès, lui jeta sa décoration en criant ; f^oua /'a*- 
yez tous méiilée. Elle fut attachcfe au drapeau. 
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La perle des troupes des Pays-Bas ne fut pas mom*- 
dre^ proportion gardée, que celle des autres nations. 
£nTiron un tiers fut mis hors de combat dans les deux 
journées des i6 et i8 juin. Le prince royal fut blessé. 

Les avantages immédiats de la bataille de Waterloo 
furent pour le royaume des Pays-Bas et pour son sou- 
-verain. Ce prince se vit affermi sur le trône qu'il occu- 
pait depuis si peu de temps , et la Belgique eut Finap- 
préciable avantage de ne plus voir son sol fertile ravagé 
par de si nombreuses armées. 

Depuis cette époque les Pays-Bas ont joui, comme 
le reste de l'Europe , d'une tranquillité qui promet 
d'être durable. Nous n'indiquerons, en conséquence , 
que deux événemens qui compléteront la partie po- 
litique de cet ouvrage. 

Quand les Anglais résolurent de forcer les Algériens 
à respecter le commerce des nations chrétiennes, lord 
Exmouth ( ci-devant sir Edvrar Pellew), se présenta 
devant Alger et força les barbaresques à la paix, par 
une attaque vigoureuse et bien combinée. Une escadre 
hollandaise , agissant sous ses ordres, eut la gloire de 
partager son succès , et de faire partager au royaume 
des Pays-Bas les avantages d'un traité qui devait faire 
^cesser les pirateries des. Algériens. 

Le second événement dont nous avons parlé est une 
transaction politique, par laquelle les intérêts des 
Pays-Bas se trouvent en quelque façon unis à ceux 
du plus vaste des empires. Le prince royal est devenu 
l'époux d'une princesse russe ^ sœur de l'empereur 
Alexandre j et la naissance de trois enfans mâles, issus 
de cette union, a encore contribué à affermir, dans 1« 
liaison de Nassau ; la souveraineté des Pays-»Bas. 
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Climat f productionê , commerce, industrie des pro^ 
Pinces btlgiquea ; mœucs de leurs habitans. — * 
Anecdotes singulières* 

SrrvÉs sous un climat moins froid que la Hollandie, 
les Pays-Bas sont hérissés de montagnes dans leurs 
parties couvertes encore de bois qui avoisinent la Gham- 

Sagneet la Lorraine. Leur terrain s'abaîssant insensi- 
lement vers les bords de la mer , forme une vaste 
plaine , arrosée , mais .non submergée par de belles 
rivières. II est entrecoupé de nombreux canaux qui j 
entretiennent la fertilité et l'abondance. Dépouillés de 
leur commerce depuis la séparation de la Hollande^ 
les Flamands ont tourné toute leur industrie vers l'a- 
griculture et les arts utiles. Dans ce pays fortuné y la- 
terre recevant sans cesse de nouveaux engrais , culti- 
vée par des mains habiles, ne se repose jamais. On a'j 
voit pas, il est vrai^ des coteaux couverts de vignes ^ ni 
de champs pjrés au printemps des fleurs des arbres 
fruitiers ; mais on y contemple avec admiration d'im- 
menses plaines de blés , des terres fécondes oi!i croissent 
le lin y le cohat ^ la navet te > le tabac , le houblon, en- 
tremêlées de vastes prairies sur lesqiïelies on voit er- 
rer des troupeaux regorgeant d'embonpoint, et remar- 
quables par leur hautes stature. 

, Sur les côtes s'élèvent les ports d'Ostendc et d'An- 
vers, riches parleur commerce. Gand ne présente plus, 
dans l'immense étendue de son enceinte, que des restes 
de son opulence et de son active industrie. Ses conti- 
nuelles révoltes contre ses souverains sont la cause de 
sa ruine. On y blanchit avec une rare perfection le û\, 
la toile et la cire ; on y file le lin , le chanvre et le co- 
ton. Dans les caves de 1 industrieuse Malines se fabrique 
la dentelle: On tisse dans Courtrai les plus belles toiles. 
Maë'stricht, fameux par ses importantes fortificationset 
les sièges qu'il a soufferts, l'est encore par les éton- 
nantes pétrifications de la montagne voisine de Péters,- 
bcrg. Le hasard fit découvrir, en iS^ô^à un artificier 
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âe Y«nÎ0j la bombe, un des plus terribles iistrumens 
inventés par l'hommepour ruiner les cités. L'univer- 
sité de Louvain , si célèbre durant tant de siècles , pro- 
duisit' plus de savans théologiens que d'hommes pro- 
fonds dabs lé» autres scietices. Juste Lipse/qui i^'âenrit 
dansie c^îzième siècle, critique habile, stoïcien en 
politique ', se déshonora en variant 'de religion et de 
principes ^elbn les pays divfers oîi il fixa son séjour. 
Bruxelles présente tout le luxe d'une ville opulente , 
qui était devenue depuis des siècles le séjour des sou- 
verains du Braban t. Son commerce de consommation 
est immense; ses fabriques de dentelles, de toiles de 
coton , ses brasseries, ses tanneries, ses blanchisserie* 
sont dans une activité singulière. En entrant dans le 
département de Jemmappes , célèbre depuis les Ro- 
mains par des champs de bataille , on ne voit plus de 
collines peu élevées comme dans celui de la Dyle , 
mais des montagnes ombragées de forêts , des moulins, 
des forgea , des usmes. A Charleroi , on fabrique des 
armes. Mons, placé sur une montagne élevée, rap- 
pelle qu'il doit son origine à une forteresse construite 
par César , pour tenir assujétis les peuples de la Belgi- 
que. Les Français voient avec complaisance dans 
Tournai le-berceau de leur antique monarchie. Le tom- 
beau deChildéric I", fils de Clodion, qui y fut trouve 
en i653 , démontre que cette ville y servit de demeure 
"k nos premiers monarques. Les chaussées de Bavai et 
deTongres, construites originairement par les Ro- 
mains, attestent l'importance que ces maîtres' du 
monde attachaient à la possession de ces cités. Des car- 
rières de marbre^ de pierres blanches et bleues, des 
mines nombreuses de fer , de plomb et de houille , oc- 
cupent sons cesse la populationnombreuse, industrieuse 
et active de ce département et de celui des Forêts, 
qui TaVoisine. Durant l'hiver, quatre-vingt mille bu* 
cherons s'enfoncent dans les Ardennes pour en exploi 
ter les boiS de chauftage, tirer de ses chênes et de ses 
sapins antiques des poutres pour les édifices civils , ou 

12 
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ici ma tares et des bordagcs employés a la comtractt<Mi 
des Taisscaox* £p même temps, des Toiturîcrs char- 
rient incessamment du marbre et des pierres sur Jcs 
bords des rivières pour les transporter en Hollande. 
On admi|% dans ses mines de fer et de plomb les pom- 
pes à feu employées à en épuiser les eaux. L'air reten- 
tit au Ipin du bruit det martinets et des forges , tandis 
Î[ue les paisibles habitans des rives de la Sambi« et de 
a Meuse cultivent dans leurs champs les céréales, 
le sarrasin, le trèfle, le colza, la navette et le chanvre. 
Des arbres fruitiers ornent leurs héritage^, et leurs 
jardins produisent des légumes abondans ^ la vigne 
seule manque dans cette riche contrée. Sur ce pays 
domine la ibrteresse de Namur , célèbre par les si^es 
qu'elle eut à soutenir , par le génie belliqueux de ses 
nabitans • dont les jeux singuliers sont encore Ti-* 
mage des combats, et par leuf* constante fidélité pour 
leur souverain et leur religion, Non loin d'elle > on 
aperçoit Bouvignes, petite ville sur les bords de ia 
'^cuse , célèbre par les malheurs qu'elle çut à éprou- 
ver durant Les guerres. Assiégée Tan i554 > P^^* ^^ 
roi de Fran.ce , Henri II , elle eut la témérité de s'ex- 
poser à uTi assaut. Ses habitans ne pouvant obtenir de 
quartier , se précipitèrent , pour la plupart , dans la 
6ambre ; tous les autres furent impitoyablement passés 
au fil de l'épée ou pendus. Parmi quelques braves qui 
se renfermèrent d^nsla tour de Crèvecpeur, résolus de 
s'y défendre jusqu'à la mort , se trouvaient trois che- 
valiers. Leurs femmes , jeunes et belles , déterminées 
i partager leur sprt, les y suivirent, 'l'antpt on les 
yoyait combattre vaillammentaux côf^s de leurs époux, 
tantôt prodiguer aux blessésles soins les plus toncbans; 
la nuit eUes travaillaient à réparer les b]:echesdes mu- 
irailles ; tpujours elles encourageaient les soldats par 
leurs diecours, et les excitaient par leu^ exemples, 
Leurs maris succombèrent tous trois dans la dernière 
attaque. Dédaignant une vie qu'elles traîneraient dé-? 
ijç^rwaii dwsk? termes et le Teuyage; anjinées du di^ir 
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de renger lears maris, nul danger ne les effraya phis. 
A la tête d'une poignéede braves^uî vendaient encore 
chèrement leur vie sur la brèche, elles cherchent en- 
vain la mort; les Français évitent de les frapper. Friê 
d'être prises , craignant de devenir la proie de la bru- 
talité du soldat, elles feignent d'abandonner un combat 
inégal, gagnent le sommet de la tour, paraissent sur 
les créneaux, se prennent toutes trois par la main , et 
se précipitent en même temps dans le msé, aux yeux 
des assi^eans étonnes de l'héroïsme de ces victimes 
de la pudeur et de l'amour conjugal. Les habitans de 
Bouvignes célèbrent, chaque année, l'anniversaire de 
ces femmes courageuses qu'ils honorent sous le nom 
des dames de Crèuecœur. Sur l'autre rive de la Meuse 
est Binant, ville nouvelle, bâtie sur les ruines de celle 
que détruisit Gharles-le-Téméraire , en punition des 
insultes grossières de sa populace. Nulle part le com- 
merce de fer et de la chaudronnerie^ n'est plus actif. 

En entrant 'dans le département de l'Ourthe, l'œil 
n'est plus récréé par une aussi riante verdure; de su- 
perbes forêts ne couronnent plus les montagnes ; soil 
aspect est souvage; des landes, des marais^ des bruyères 
y environnent les terres labourables. Sur des cimes hé- 
rissées de rochers , croît un vin d'une faible qualité. 
Des houillières ( i ) nombreuses y fournissent un 
excellent chauffage pour les usages domestiques, et 
pour alimenter le feu avec économie dans une multi- 
tude d'usines où l'on façonne le fer. Rien de plu» 
dangereux que ces exploitations souterraines. Les mal- 
heureux mineurs qui s'enfoncent souvent à sept cents 
pieds au-dessous du sol, y ont à redouter l'éboulement 



('^ ) La découverte des premières mines de charbon d« 
ïtrre dans le pays de Liège, est dae à un maréchal ferrant 
nommé HouilUux , qui en découvrit les filons et l'usage , 
VfiD 1198 La reconnaissance de ses concitoyens fit donner 
à celte 8al)#tance minérale le nom de celui qui TaTait dé- 
«ouverte. 
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i na (tendu des terreS; le méphitismede l'air, la détona- 
tionsubite et mortifère de l'air inflammable^ et l'infii- 
tralion imprévue des eaux. On y descend^par de larges 
puits auxquels on a donné le lîom de bures , dont les 
uns servent à élever le charbon à la hauteur du sol^ 
au moyen des manèges mus par des chevaux , tandis 
que les autres sont employés à établir des corps de 
pompe pour épuiser les eaux qui inonderaient les ga- 
leries dans lesquelles travaillent les mineurs. Durant 
l'été , CCS hommes utiles y sont exposés aux plus im- 
miucns dangers. Apercoivent-ils un brouillard dimi- 
nuer la clarté de leurs lampes^ c'est lesigne certain de 
la présence d'une mouffette , dont les exhalaisons ne 
tarderaient pas de les asphyxier s'ils ne se hâtaient 
d^ilicr respirer un air plus salubre. Entend^ent-ils 
l'air comprimé sortir en sifflant des fentes souterraines, 
et se placer en forme de toiles d'araignées dans ces 
lieux sombres, ils ont alors à craindre qu'en s'enfla m- 
mantau feu de leurs lampes, il ne produise une dé- 
tonation terrible, qui frappe de mort, avec le bruit du 
tonnerre;, ou d'une violente décharge de bouches à 
feu , les ouvriers inattentifs aux signes précurseurs de 
' ce dangereux phénomène. Le i% février 1812^^ un ac- 
cident d'une autre nature se manifesta dans la fosse 
Beaujonc, située presque aux portes de Liège, sur le 
chemin de Bruxelles. A onze heures du matin des 
eaux souterraines rompirent une partie du serrement 
( 1 ) de la veine du bure de Trinqucnotte , situé à soi- 
xante-dix toises de la fossé Beaujonc. Cent vingt-sept 
ouvriers y travaillaient. Trente-cinq mineurs en sor- 
tirent dans le premier moment. La crue de l'eau fut si 
rapide , le péril si imminent , que «les pères oubliant 
les seutimcns de la nature , rejetèrent leur^ enfans 
dans les eaux pour sauver leurs propres joui'S. Mais le 



(ij On appelle serrement^ dans ces miiieS) «ne espèce 
de digue formée par de fortes pièces de boiâ destinée» i 
y«oiilenl.r les eaux. 
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maître mineur^ Goi]&n , ëtait là pour les arracher h 
la mort j et leur rendre la vie que des pères barbaies 
leur déniaient. Déjà Goflin a\ait une jambe dans la 
couffade ( i); il tenait son fils par la main pour le 
sauver, lorsque cet homme génëreuxs'arrêta en disant: 
Si je monte , mes ouvriers périront ; Je veux les sauver 
tous ou mourir avec eux. Aussitôt Gofïîn ordonne à 
trois mineurs qui avaient partage son dévouement , de 
conduire leurs camarades dans la partie des travaux 
rigés sur le bure de Ma munster. Lli se trouvèrent réunis 
soixante-quatorze mineurs. Leurs compagnons avaient 
péri lors de la subite invasion des eaux. Séparée du 
inonde entier ^^ dans un profond abîme , ces infortunés 
n'avaient pour «'éclairer que quelques faibles lainpcs ; 
pourïoutenir quelques momens leur cruelle existence, 
qu'iineeau malsaine, ctdevanteux une mortjpVochaine 
et presqu'inévitable. Pour s'y soustraire , Gofïîn leur 
ordonne de s'ouvrir un passage, le pic à la main, jus- 
qu'au bure prochain de Mamunster. Il se trompe de 
galerie. Déjà ses mineurs étaient parvehus à percer plus 
de trois toises , lorsqu'un bruit horrible , causé par la 
détonation de l'air, ks avertit qu'ils Vétaieiit dirigé» 
vers des «ravaux abandonnés, dont les eaux les eus- 
sent bientôt engloutis. Goffin ne perdit rien du calme 
nécessaire pour réparer cette première méprise. Il in- 
dique la galerie prochaine qui doit leur offrir une 
route plus certaifiepour arriver au bure de Mamunster* 
Découragés par Thorreur de leur situation et l'inutilité 
de leurs premiers efforts , consumés pdr la faim, dé- 
vorés par une soif brûlante, et n'ayant que leur propre 
urine ou de l'eau croupie pour en étancher l'ardeur , 
attaqués de maux de tête violens, sentant à chaque mo- 
tnent leurs forces défaillir , un désespoir universel saisit 



(i) On donne le nom de couffade k une forte caisse sus- 
pendue à la grande cbafne du mahége ^ qui sort à monter 
le eharbon hors de la mine. 
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looft les mineort. Tons s'abandonnent aux larmes en 
dëplorant leur triste destinée , le sort de leurs épouses, 
de leurs en&ns orphelins ; tous s'attendent à périr in* 
ftilliblement dans les profondeurs de ce sombre abîme. 
Tandis qu'il demandaient à la Divinité de leur être 
propice dans leurs derniers momens, on entendait des 
enlans réclamer la bénédiction paternelle. Seuls au 
milieu de cette scène déchirante, Goffîn et son fils ne 
jettent point de larmes. Peu -à -peu ils parvien- 
iient k ranimer un peu les courages abattus. Les mi- 
neurs s'étonnent d'entendre un jeune enfant de onze 
ans leur répéter : Pourquoi ceê pleurs ? Fous ressem^ 
biez à dês enfans / oUons^ suivez les ordres de mou 
pèrem II faut trapailler et prouver à ceux qui notés eur- 
vivront f que nous avons eu du courage jusqu'à la 
mort! Vaincus par tant de constance £ais un âge si 
tendre , les ouvriers se laissent enfin conduire dans la 
cinquième galerie. Parvenus à son extrémité, ils 
croient entendre le bruit de quelques travaux éloi- 
gnés. Un faible espoir renaît dans leur cœurs abattus. 
On commence une nouvelle galerie; mais leurs débiles 
mains pouvant à peine soutenir le poids de leurs pics, 
ils avancent lentement.^Déshabitué depuis longtemps 
de manier ces outils , Goffin éprouvait dans ce travail 
des fatigues plus grandes que tous les autres. Placé à ses 
côtés , son jeune fils lui tâtait souvent le pouls , pour 
juger par son battement du degré de l'épuisement de 
ses forces , et l'encourageait à ccmtinuer ses travaux, 
en lui disant : Courage , mon père ! il va bien. IJn 
nouveau malheur vint e^ncore accabler ces infortunés; 
leurs chandelles s'éteignirent; il leur fallut pousser 
leur ouvrage dans une profonde obscurité. 

A la nouvelle du terrible accident de la mine de 
Beaujoncy les autorités départementales s'empressèrent 
dL'y porter d'efficaces secours. D'abord on tenta vaine* 
nement d'en épuiser les eaux parle travail continuel 
de la pompe. De toutes parts accoururent des mineurs 
pour sauver leurs frères, leurs parens^ leurs amis* Har 
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iÀleiûent dirigés par Tingënieur Migneron , ih créa-* 
sèrent une galerie du bure de Mamimster à celles de la 
mine de Beaujonc. Des ouvriers toujours frais se re-» 
levaient ; rien ne supendait leurs traVauic; on fit jouef 
la mine pour se faire entendre des malheureux qui 
pouvaient avoir survécu. Bientôt on éprouva la douce 
satfsfaction d'apprendre qu'ils existaient encore , en 
^itendantlescoups lointains de leurs pics. Onredou-» 
bla d'efforts pour préserver d'une mort cruelle d^s 
hommes périssant de faim depuis quatre jours. Le cin-* 
quième> on commença à communiquer avec eux au 
moyen de la sonde ; on sut que soixante-quatorze d'en- 
tre eux respiraient encore, et leur dé tresse reçutqûelque 
soulagement par les liquides que l'on fit arriver jusqu'à 
eux. Il fallut un jour entier pour achever de percer un 
Gdpace de vins t-quatre toises , pour parvenir a les sau-* 
irer. Une multitude inquiète environnait la fosse au 
inoment où ils en sortirent. C'étaient leurs familles dé- 
solées, craignant de ne pas retrouver leurs maris , 
]eu|*senfans ou leurs pères. Des Jarmes de joie coulaient 
des yeux des enfans et des épouses , qui voyaient ren- 
dus à leur tendresse leurs maris ou leurs pères. £n 
même temps s'y mêlaient des cris de douleur poussés 
par les veuves et les enfans orphelins , des vingt-deux 
mineurs qui avaient péri. Un cri unanime d'admira- 
tion et de reconnaissance s'éleva en voyant sortir, le 
dernier de la fçsse , Hubert Goffin tenant par la main 
ton jeune fils. Chacun bénissait son héroïque dévoue- 
ment; on se pressait pour connaître cet homme ver- 
tueux. Bientôt la France entière retentit dé son éloge ; 
les poètes célébrèrent son héroïsme , et le gouverne- 
ment récompense sa belle action , en décernant la dér 
ooration de la légion d'honneur et une pension à celui 
auquel Rome eût accordé des couronnes civiques. 

Non loin de là est la ville de Liège , autrefois 
ti turbulente , sous un gouvernement qui exigeait 
d'elle les plus faibles impots; maintenant habiléc 
par une population nombreuse et active ; qui s'/ 



( 57^ ) 
livre à la fabrication des armes , da fer^ deseuiri^y 
de la Lière. Parmi les hommes célèbres auxquels 
elle doDua naissance » qn retâarc|uè le mhsicieii 
Grétry , Saalem Bennequin , inventeur de la ma- 
chine de Marlj , Gérard Laireâse, auquel son pin* 
ccau poétique mérita le surnom de Raphaël flamand, 
«t le graveur de Marteau. Les autres lieux remar-t 
quables de ce départemeul; y sont les eaux de Spa ^ 
où se rend chaque été une foule avide de santé 
et de plaisirs , et la petite ville de VervierS; fameuse 
par ses fabriques de draps. 

En parcourant les Pajs-Bas , on n'y remarque 
pas le caractère flegmatique et avare y ni l'esprit . 
calculateur des Hollandais. Dans un pays riche par 
sou propre sol et son active industrie., chacun jauit 
de la vie . C'est au milieu des cris d'une pétulante 
joie ^ que le cultivateur resserre ses moissons. Rien 
de plus riant que ses kermesses. Après avoir em- . 
ployé le matin à satisfaire ses sentimens dévots dans 
ics processions les plus pompeuses et les églises , lé 
Flamand jouit de tout son bonheur, dans les danses 
animées , dont Téniers a su si bien peindre les scè« 
nés. Le Brabançon plus belliqueux, rappelle dans 
ses fêtes l'image de ses combats, ou, bien le souve- . 
nir des actions héroïques de ses pères-. Partout la 
population y est vive et gaie ; aucun travail ne la 
rebute, elle aime le sol natal et veut en tirer tou- 
tes ses jouissances . Si l'on y trouve les cultivateurs 
les plus habiles de l'univers, on y rencontre aussi les 
meilleurs jardiniers. Les villes fourmillent d'indus* 
trijeux ouvriers , de fabricans pleins d'invention et 
de goût, de riches négociaus. Ce peuple bon aime 
ài être gouverné doucement ; il s'irrite contre l'in- 
justice dès que l'on blesse ses droits , mais il rentre 
«aisément "'dans le devoir, reconnaît facilement ses 
torts , lorsqu'il s'est écarté du sentier de l'équité. 
Nul peuple n'est plus brave , ne s'enthousiasme plus 
proraptementpour le mal comme pour le bien ; mais la 
bonté de son cœur doit lui faire pardonner des exr 
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e%s auxquels il est presqa'irrésistiblement entraîné 
par une tête ardente. 

Ciimat, sol et productions naturelles de la Hollande ^ 

La Hollande est un pays plat, oit s'élèvent seu- 
lement quelques dunes de sable sur les bords de 
la raer. L'air j est froid, le printemps court., l'ctc 
cbaud, l'automne plu-vieux , et l'air mauvais dans 
toutes les saisons. On n'y recueille pas du blé pour 
la dixième partie de sa population. Il n'y croît point 
de vignes en pleine terre. Il n'y a point de bois ni 
' de forêts; les arbres utiles n'y ont jamais pris. Sou 
terrain ne produit que fort peu de lin et encore 
moins de chanvre. L'habitant y est réduit à brûler 
la tourbe que le sol recèle. Les troupeaux même 
qui enrichissent ce pays , n'y naissent point; ils y 
arrivent du nord \, maigres et décharnés. Nourris 
dans des pâturages salutaires, où les eaux ont porté 
un limon fécond , ils donnent un lait gras et 
abondant dont on forme d'excellent beurre et de 
bous fromages. Enûn^ Grotius peignit d'un trait sa 
'patrie, lorsqu'il disait: que les quatre élémens n'y 
sont qu'ébauchés. 

Si la nature se trouve peu féconde sous ce ciel 
humide et froid, Part y obtient en revanche les pro- 
ductions les plus rares et les plus délicieuses des 
pays les plus chauds. Tandis que l'homme du peu- 
ple courbe jusques sur son toit les pampres de la 
vigne pour manger quelques raisins , le riche se pro- 
cure en abondance , dans des serres chaudes aont 
les Hollandais sont les inventeurs, les fruits les plus 
recherchés de tous les climats du monde. Dans les 
compartimens de son jardin , il contemple les plus 
belles fleurs , et dans son potager, où jamais l'on 
ne voit aucune herbe nuisible , végètent. des ïcgumcs 
d'une énorme grosseur. Chez ce peuple , l'art de cul- 
tiver les jardins est parvenu au plus haut point de 
perfection. 
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Càangêmênê arrivée dans U soi de la HoUande , 
par ses inondations* 

La HoUande est tituëe au nord de la mer d'Alle- 
magne , sur d'immenses marais, dont les flots dé la 
mer irritée et les inondations des fleuves. , se dispu- 
tent toor-à-^tour l'empire. Les eaux dont ce pajs est 
environné, ont causé sur son sol de singulières vi- 
cissitudes et d'épouvantables catastrophes. On n^y 
reconnaît plus 1 île des Bataves, décrite par les Ro« 
mains ; les fleuves j ont changé de cours ; le Khin 
a perdu les bouches par lesquelles il versait ses eaux 
dans l'Océan ; d'immenses terrains en s'abîmant dans 
les ondes , ont produit de vastes lacs, creusé le Zdj' 
derzée sur un' canton jadis couvert d'opulentes ha- 
bitations , de riantes prairies, de troupeaux nom^ 
1)reux. Lk puissance de l'homme est parvenue 
à s' j former un domaine en dirigeant le t^ours er- 
rant des fleuves, mais non pas à se préserver tou- 
jours des inondations des rivières, des grandes ma- 
rées, et de la violence des vents qui renversent les 
digues opposées à leur fureur. 

Inondation de la Frise dans le neuvième siècle^ 
— -Ze Zuyderzée communique , pour la première 
fois , par une large embouchure avec la Tner*"^ 
U ancienne embouchure du Rhin est fermée* 

Atj milieu du neuvième siècle , ïes flots poussés 
par un furieux vent du nord, renversèrent presque 
tontes les digues de la Frise. En un moment ses 
campagnes furent submergées , les hommes et les 
bestiaux ^«iy vivaient tranquillement, furent en- 
gloutis . Le tthin déjà grossi par des fontes de 
neiges abondantes , refoulé à son embouchure vers 
JKLattwick, par la violence des vents qui amoncelèrent 
à ses bouches une immenses quantité de sable , se 
répandit au loin sur ses deux rives> Abandonnant 



(a,5) 
son ancien lit , il se fraya un nouveau passage Tcr» 
la mer , par Je* Leck et l'YsseL Dans cette aifreuse 
catastrophe 9 deux mille quatre cents maisons furent 
abîmées' sous les eaux ; une grande forêt qui* s'é- 
tendait depuis Ulrecht jusqu à la côte , fut renver- 
sée et recouverte d'un limon épais et de sables. Du 
haut des remparts d'Utrecbt^ on pécha d'énormes 
poissons de mer ; le Zayderzée , qui n'était autrefois 
qu'un vaste lac ; s'^coulant dans la mer par la rivière 
deFlie (le Flet^o de Tacite), communiqua pour la 
première fois, par de larges ouverlures, avec l'O- 
céan. Quand cette horrible calamité eut cessé, les 
habitans de la Hollande reconnurent à peine les 
lieux que les eauk en se retirant laissèi'ent à-docou- 
vert , et déplorèrent la perte sans retour d'une grande 
partie de leur territoire et de ses malheureux habi- 
tansi 

Formation du lac de Dolhrt, en 12875 du 
' Biesboèch , eh i^ii. 

L'an 1287 fut encore marqué par une terrible inon- 
dation. £Ue submergea toute la Zélande et cette par-* ' 
tie de la Frise située à l'est du Zuyderzé^. De vas- 
tes terrams, minés sans doute pax les eaux , s'écrou- 
lèrent dans cette mer. Le lac de Ddlart 'se forma 
et prit la place d'un terrain fertile. Un grand nom- 
bre d'hommes et de bestiaux furent engloutis. 
^ Durant la nuit du 18 novembre i/j2i ^ une tem- 
pête affreuse, repoussant les eaux de la Meuse con- 
tre leur cours, leur fit rompre les digues élevées sur 
ses bords entre la Mœrweet la vieille Meuse. Le Waard 
de la Hollande du sud , entre Dordrecht et Gertrw- 
denberg, fut submergé, et le vieux Wiel devint une 
mer. £n une seule nuit^ soixantedouze villages furent . 
engloutis^ plus de cent mille hommes périrent, \a 
ville de Dordrecht fut séparée du continent , et tout 
le pays jusqu'à (Jertruydçnberg derinfun golie qu'on 
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nomma le Bletboscli. En i5i49 oniipefoeTait encore 
la pointe des clochers des Tillages coai^rts par le« 
eaux. L'actWe industrie des Hollandais , si habi- 
les dans l'arl des dessëchemens , est parvenue y à 
Taide de nombreux moulins à chapelets , de '^digaes 
et de saiffnëes habilement dirigées^ à recouvrer le 
territoire de quarante-un de ces villages, où l'on voit 
maintenant des récoltes abondantes. 

Nouvelle inondation en Hollande, en iSyo* 

XJn ouragan terrible fit sentir ses ravages sur les 
côtes septeBtrionaJes.de l'Europe , jusqu'en Dane- 
marck, le i*'^ novembre iS'jo. La Hollande et la 
Flandre ne furent pas épargnées : leurs digues et 
leurs écluses ne purent supporter l'effort réuni des 
vents et des flots. La Flandre vit toutes ses cotes 
au loin inondées. Les provinces d'Utrecht et de Zé- 
lande souffrirent beaucoup. En Hollande^ le Zjp 
déborda y la digue du Diémcr fut rompue, A^nster- 
dam entièrement inondé ^ mais ce cruel fléau fît en- 
core de plus grands ravages dans la Fiise ; il J pé- 
rit plus de vkigt mille personnes. Dans cette cala- 
mité , le seigneur de Billy , gouverneur de Gronin- 
guc y signala son humanité, tjn grand nombre de mal- 
heureux habitans qui s'étaient réfugiés sur des lieux 
élevés y oïl ils luttaient contre la faim, le froid et 
le danger d'une mort prochaine , furent sauvés par 
des barques qu'il envoya à ses frais à leur secours. 
Au milieu de ces malheurs publics , on célébra les 
vertus de cet homme bienfaisant. Depuis ce temps , 
la Hollande a vu plusieurs de ses digues rompues, 
causer l'inondation de quelques-uns de ses cantons -, 
mais elle n'a pas été victime d'inondations générales. 

Caractère et gi nie des Hollandais. 

Les Hollandais n^ont point dégénéré des BatayeS; 
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leurs ancêttes ; le sang qui coule <lan5 leurs Teiucs 
a toujours bouillonné d'un noble courage. Le nom 
de patrie est puissant cbez ce peuple. Bans tous les 
ordres de l'état, il sait respecter les lois et suppor- 
ter les charges publiques sans murmiire. Ilne cons-^ 
titution libérale et le nom chéri de la maison d'O- 
range f peuvent seuls faire oublier aux Hollandais 
la perte d'une tumultueuse liberté , souvent dan* 
gereusc à la tranquillité publique et à la sûreté par-" 
ticulière. / 

La populace de mer est brutale , et fut souvent un 
instrument de troubles; celle des villes est grossière et ~ 
sordidement avide. Le bourgeois hollandais est le 
plus flegmatique des hommes > et paraît triste jusqud 
dans ses plaisirs. Les paysans sont plus assidus au 
travail que laborieux, plutôt grands et bien faits que 
robustes; ils manquent d'une certaine vigueur, parce 
qu'ils ne vivent que de racines , de légumes et de lai- 
tage. L'ouvrier est dépourvu de l'imagination qui in- 
vente , de l'adresse qui perfectionne ; il s'élève rare-" 
ment au-dessus du talent qui imite, il saisit le juste, 
mais le gracieux lui échappe. Comme le travail seu- 
lement lui est payé, et non l'excellence du travail, 
on peut joindre le défaut d'encouragement au défaut 
de génie, pour rendre raison de la médiocrité des ou- 
vrages des Hollandais. 

' Le magistrat qui remplit .partout les fonctions les 
plus nobles de la société , n'est pas malheureusement 
partout aussi honoré. Cependant la magistrature a 
perdu de sa dignité, parce qu'elle s'est sensiblement 
relâchée des principes de probité , d'honneur et de 
grandeur d'âme^ qui la rendaient vénérable au peu- 
ple. 

La noblesse y figure peu, n'ayant pas de privilè- 
ges; elle copie sans discernement les modes, les ma- 
nières , les ridicules, et même jusqu'aux débauches et 
aux galanteries des diverses cours de l'Europe , qu'elle 
parcourt. Comme dans les états régis par une consti- 



taii<m lil)ërale, les grands ne sont honorés qii%pro-' 

Krtion du bien qu'ils font ou qu'ils veulent faire, 
ducation et la politique les ont garantis d'un sn-* 
perbe oreueil. Ils agissent tous corame Guillaume I^'^ 
qui disait qu'un hornme coûtait bien peu quand il 
ne coûtait qu'un salut. A cette condition, le simple 
oilojen.honore leur naissance et leur tient compte des 
moindres vertus. 

Les négocians sont le nerf et la gloire de cet état. 
Par leur industrie, un pays qui ne produit rien de ce 
qu'il faut^essenlieliement pour construire, équiper 
des vaisseaux j couvre la mer de ses flottes. Il n a nul 
objet de nécessité ou de luxe dont il puisse trafiquer 
avec ses voisins, et il est devenu le magasin de toute 
l'Europe. Tous ses havres, celui d'Amsterdam en par^ 
ticulier, sont si mauvais, que les plus petits navires 
ne peuvent y entrer sans risque, et il n'y a pas de 
ports si fréquentés. Ce pays, par sa nature, manque 
de tout , et ils l'ont rendu le plus riche. L'impossibi- 
lité de subsister en Hollande y enfanta l'industrie. 
Pa tiens , prévoyans et £>rmes, jamais les Hollandais 
ne se rebutent ae leurs entreprises; leur constance les 
fait presque toujours réussir: rarement ils se laissent 
tromper. Avides de gain, ils savent se^conlenler des 
plus légers bénéfices pour les voir se répéter davan- 
tage. Ils semblent sucer avec le lait le désir des ri- 
chesses et l'ardeur d*en acquérir ; ils n'épargnent pour 
amasser de l'or ni peines, ni soins», ni privations, ni > 
fatigues, et s'exposent , pour s*^enrichir, aux périls des 
plus longs, des plus dangereux voyages. Chez eux, le 
luxe est inconnu ; les négooians millionnaires se revê- 
tent d'un habit de drap de couleur foncée que la mode 
ne leur fait jamais changer; ils vivent de peu , se con- 
tentent de mets grossiers qu'ils mangent mesquine^ 
ment au sein de leur famille. Ils aiment à incruster 
les murs de leurs maisons , de faïence et de marbre , 
à les orner de glaces, à les couvrir de précieuses tapis- 
series et de Jabieaux des plus grande maîtres ^ à fou-: 
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1er aux pieds de .superbes tapis et des nàtteir fines , i 
charger leurs buffets* de superbes porcelaines ; mais 
rarement ils transportent sur leurs tables cette pré- 
cieuse vaisselle; ils ne jouissent pas même des beaux 
meubles qui décorent leur appartement d'honneur., 
L*eur lit superbe^ orné de dentelles et de iin plus 
blanc que la neige ; est un simple objet de parade ; an 
mauvais grabat leur sert de couche: on ne voit pas 
chez eux de domestiques nombreux. Ils ne fréquent 
tent point les spectacles; ils se contentent pour amu« 
sèment de fumer et deboi^e> s'enivrent rarement^ et 
plus rarement encore invitent quelques amis à man- 
ger un repas servi avec profusion^ mais sans délicà'- 
tesse. Leur premier soin est de ne jamais dépen^r 
leur revenu; leur bonheur , de supputer leur or, et 
de voir chaque jour se ^ grossir leur trésor . 

Chez ce peuple, la propreté est une véritable ma- 
nie. Les maisons sont lavées du haut en bas, au 
moius^une fois la semaine. £n ce jour on se prive d^un 
repas : on se contente de manger seulement des petiisr 
pains et du beurre , pour laisser aux servantes' le 
temps de vaquer à cet important ouvrage. Dans ub 
ménage hollandais, les chenets, les pelles et les pin- 
cettes, sans cesse nettoyés, brillent comme l'acier ; il 
n'est pas un meuble , pas une boiserie qui ne soient 
frottés; les ustensiles de cuisine sont bien tenus, les 
vases de la laiterie nets et luisans. £n admirant cette, 
propreté nécessaire dans un pa^^s humide , l'étranger 
ne saurait où poser le pied, si à l'entrée de chaque 
maison il ne trouvait dès pantouffles , de peur de rien 
salir , et si dans les appartemens il ne s'offrait à lui 
des crachoirs qui le préservent de souiller des tapis 
sans taches et sans ordures. Dans la Nord-Hollande^ 
on pousse cette manie au point d'y porter les étrann 
gers à bras, de peur qu'ils ne salissent les escaliers 
et les appattemens. U est des pièces, et même des por- 
te» , qui ne s'ouvrent que pour les cérémonies de fa- 
mille , dans les village^* L^s m^urst çxt^rieur» des 



maisons et le paré des rues, fréquemment laves et 
bien entretenus^ participent à cette propreté uni- 
.verselle. 

En gênerai ]es femmes y en Hollande, ont moîn$ 
loin de leur personne que de leur ménage; elles sont 
impérieuses et chastes. Dans ce pays les partisans des 
diverses religions vivent dans une union étroite; ils se 
regardent comme des citoyens sagement liés par les 
besoins et les rapports de la société. 

Le HolJandafS frappe d'abord par un extérieur 
froid et sérieux. Cet air , venant d'un caractère seu- 
lement réservé, n'a rien de commun avec la fastueuse 
gravité espagnole et la superbe nonchalance des An- 
glais. U pense plus sensément que délicatement, parle 
avec sagesse , mais sans grâce ; se détermine avec len- 
teur , mais tient au parti qu'il a pris; promet diffici- 
lement /mais ne trahit jamais ses promesses. Il a des 
vertus sociales , mais peu d'amabilité . 

Singulière manie pour les fleure chez les Hollandaie 
duraiil le seizième siècle, 

DuRAicT le stathoudérat du prince Frédéric-Henri , 
une manie singulière s'empara des économes hollan- 
dais y accoutumés d'amasser des monceaux d'or sans 
se permettre d'en détacher quelques parcelles pour 
se procurer la moindre jouissance. Dans un pays 
où dépenser chaque année tout son revenu est presque 
un crime, où l'avarice nationale s'étend à tout , où 
l'on ne voit point de luxe dans les habits , les bâti- 
mens et les équipages , où l'on donne rarement de 
.grands repas, où il règne ordinairement une excessive 
parcimonie dans la nourriture , où les citoyens fuient 
un jeu ruineux , ne fréquentent pas les spectacles , où 
les arts ajgfréables et les talcns frivoles sont sans récom- 
pense , il semble assurément bien difficile de se ruiner 
par quelque manie de dépenses folles. Des tulipes cul- 
tivées dans les jardins de Harlem produisirent ce phé- 
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nomène ters li^ milieu 4u seizième siècle. Dans ce 
temps , rien ne parut à m^ grave Hollandais préféra-» 
Ue à la possession d^une tulipe.. Lorsque le printemps 
-venait faire renaître les Leaujt jours, le$ amateurs de 
ces fleurs jse.pâmaient de plaisir à ta.Tue des nuan- 
ces de leurs tulipes; leurs journées to]ut entières se pas- 
saient à eaiexaiBiner les beautés; ils s'extasiaient de* 
Tantelles ; ils ne se lassaientpdinj^de le^ adniirer ; la 
nature ne leur semblait avoir jamais produit rien d# 
plus beau : rien n'éfcait préférable gu bonheur de pos- 
séder les espèces les plus rares de tulipes. Il paraissait 
raisonnable de sacriber sa fortune entière pour se pro^ 
curer une si douce félicité. Cette. passion saisit tout 
à-la-fois les grands et les petits. Bientôt un ognon de 
lui ne pesant dix grains, vendu d'abord quatre-vingt* 
dix florins , se paya neuf cents florins. La livre de 
couronnes jaunes , dont le prix était de vingt florins ^ 
trouva des acheteurs à douze cents florins. Les mar« 
chands de tulipes firent des fortuntrs immenses, et les 
acquéreurs de fleurs se ruinèrent. On mettait des tu- 
lipes à l'encan comme des pierreries j on s'honorait de 
leur possession comme de celle d'un capital du plus 
grand prix. Le délire iut poussé au point d'en ache- 
ter un seul ognon cinquante mille francs. On .vit un 
florimane encore plus fou, écraser tous les cajeux 
d'un ognon pour demeurer unique possesseur d'un^ 
tulipe qu'il estimait la plus belle que la nature eut 
produite , et se priver d'un bénéfice immense pour ne 
partager avec personne son bonheur. Le système des 
billets de banque ne causa pas en France plus d'^gî* 
tation dans les esprits, ni de révolution dans les for-^ 
tunes, que les tulipes en Hollande. Il se fit, en trois 
ans^ à Harlem, un commerce de fleurs de plus de 
vingt-quatre millions. L'artisan vendit tout ce qu'il 
possédait , se priva du fruit de ses travaux ^ du né« 
cessaire de sa famille^ consuma toutes ses épargnes 
pour acquérir un petit jardin où il pût -cultiver de^ 
fleurs qui devaient faire cQuler dans sa maison un Paç« 
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foie; tanclis que l%oniiiie riche sp^ulait sur oeB pré- 
eieux ognoos poar les Tendre pi» cher. Dans œ 
tempây ttnognon de taiine était ane espèce d'action 
qui , après aToir profité dans les mains de que]q[ues 
acheCeors , allait perdre son prix dans celles de jod 
dernier propriétaire. Au Drintempsdel'an 1637 , cette 
nanie cessa d'Stre de moae ; ce commerce tomba dans 
ut tel discrédit, que beaucoup de personnes se trou* 
aèrent hors d'état d'efiectuer le paiement de fleurs ^oi 
n'avaient plus qu'une assez nible Taleur. Chaean 
s'étonna d'être devenu dupe d'un engouement passa- 
fiier I et se borna à cultiver ses jardins sans prétendre 
fonder sa fortune sur des fleurs et les caprices de la 
mode. 

jtmusemens deê HoUandai^» 

Kv lieu des brillantes kermesses , des danses joyeu- 
ses àes Flamands, une austère gravité r^^e dans les 
ftmusemens et les plaisirs des Hollandais. Chaque jour 
les dames s'assemblent vers le soir^ non pour se livrer 
à Texercice violent de la danse , ni à un jeu ruineux, 
mais pour prendre entr'elles du thé et s'amuser à &ixe 
un peu de musique, à jo^er un petit jeu de commerce, 
00 faire qnelqu'ouvrage de tricot ou de broderie, tout 
en immolant les absens aux traits sanglansdeleureur 
vie de inédire. Pendant ce temps, leurs maris se ren- 
dent dans des cafés oh , tout en se reposant , ib s'occu- 
pent encore d'affaires. On ne voyait jamais autrefi>is , 
dans les salons des négocians , de dés , de jeux de ha;* 
sard ni même de cartes; il était permis à la seule no- 
Messe de s'y réunir à Amsterdam et à La Haye. 

Durant la belle saison j la promenade sur \es digues 
est le plus grand amusement du peuple; on l'y voit 
s'avancer tranquillement vers de jolis cabarets oh il 
s'enivre sans gaîtéen buvant sans mesure de la bière 
et des Jiqueurs fortes, au milieu des torrens de fumée 
d« pipes. Si , dans quelques réunions rares ou dans des 
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foires, on prend le plaisir de Ja danse parmi le peuple » 
eonservant toujours son flegme, il s'assemble même dans 
des cimetières j^et saute lourdement non loindes tristes 
restes de ses parens. Les kermesses des villages se dit-^ 
tinguent assez par des amusemens qui sont en même 
temps des exi^rcices. Des jeux de boule, ceux appelés kai 
inuppelen, de ptdmg trekten , etc., n'y sont pas rares* 
Mais ce n'est que le paysan qui s amuse de cette 
manière. £n même temps les bourgeois portés par des 
liarf|ues élégantes, \ont manger du poisson frais anr 
les bords de la mer, ou s'acheminent rapidement dans 
de jolies calèches vers leurs maisons de campagne , pour 
respirer un air pur, contempler les beautés de leurs 
fleurs, admirer la singulière s jméti:ie et l'excessive 
propreté de leurs jardins. 

Lorsque la froidure des hivers glace la surface des 
eaux , c est pour les Hollandais le moment des pla^ 
viÊ plaisirs. Les canaux deviennent le rendez-vous 
de toute la population de la Hollande ; la fouie s'y presse 
et y dispute d'adresjse comme de légèreté. Armé de pa* 
fins, chacun y , glisse sur la sur&ce de l'eau glacée , 
avec une vivacité égale à celle des oiseaux qui fendent 
les airs. Le coup-d'œil qu'offrent lej belles femmes de 
la Hollande et de la Frise, qui courent rapidement sur 
l'inconstant élément, est, vraiment curieux. Alors les 
Hollandais se visitent; on s'élance d'Amsterdam à 
Leyde en cinq quarts d'heure. Un jeune homme paiia 
de faire six lieues dans une heure, et gagna son paji* 
Les dames du haut parage, les femmes des riches n^- 
gociaus parcourent les rues, portées par d'élégans trat^ 
neaux dont les coursiers disputent de beauté et de vt-» 
tesse. C'est pour la Hollande le temps de la gaité. Dans 
les autres saisons, ses habitans s'occupent d'amasser 
d£s monceaux d'or, de grossir leur trésor par leur éco- 
nomie, et se refusent , par avarice, tout plaisir qui 
{K^lifrait occasionner quelque dép^se^ 
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Commerce y colonies > compagnies deè Indes ^ pêcheries 
et marine hollandaises , 

Dewues de tout sur la terre , les anciens Hollandais 
regardèrent les eaux> dont ils étaient environnés, com- 
me leur domaine. Sur de frêles embarcations ilsallèrent 
poutsuivre les bancs de cabéliaux^ deharengs et de ma- 
quereaux dans les mers du liord^ et vendirent les pro- 
auitls de leurs pêches dans les porfs de l'Angleterre^ de 
la France et des Pays-Bas. Ils tiraient peu de profit 
de la yen te passagère de ces poissons de mer, qu'ils pou- 
vaient seulement débiter dans leur fraîcheur^ lorsque 
Guillaume Beuckels dé Biervlict inventala manière de 
les saler et de les encaquer. Chez les autres nation s on 
décerne des honneurs distingués seulement auxprincejs^ 
aux généraux ; aux hommes d'état : les Flamands re- 
connaissans du service que leur avait rendu Beuckels ^ 
élevèrent un mausolée superbe à ce simple pêcheur. 
Charles-Quint et plusieurs -souverains , ne dédaigné-^ 
rentpas d'aller TÎsiter son tombeau pour rendre hom- 
mage au citoyen^utile qui avait enrichi leurs sujets par 
son heureuse industrie: Certains désormais de conser- 
ver le fruit de leurs pêches par la salaison, les Hol- 
landais multiplièrent leurs vai^sseaux , et s'avancèrent 
davantage dans les mers du nord pour y atteindre les" 
divers poissons qui les habitent ; et même les baleines 
auxquelles i4s enlevèrent leur graisse pour en ex- 
traire d 'énormes quantités d'huiles y leurs fanons pour 
les employer dans les arts, et jusqu'à la substïince mé- 
dullaire de leurs cartilages pour en former une espèce 
de bougie > pui produit une lumière douce sans jeter 
aucune désagréable odçur. Tourmentés par la sOif de 
l'or, les matelots hollandais ne furent jamais arrêtée; 

Sar les glaces, les frimas ni les tempêtes des parages 
u Spitzberg^ de l'Islande^ du Groenland, ni les «lan- 
gersdela pêche des plus énormes cétacées. Pendant 
longtemps cette industrie'fut une mine d'or n pour la 
Hollande : elle y employa trois n^ille bâtimens, et 
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usqu'à cent cinquante mille matelots* Cettte pèche 
ui servit en même temps à former des marins intré- 
pides, accoutumés à l'obéissance, à une vie dure, à 
une sévère économie. Revenus dans leur patrie , ils al- 
laient offrir le produit de leur pêche aux autres nations, 
et rapportaient dans leur pays, toutes les productions 
de Funivers. Dès-lors on ne manqua plus de rien en 
Hollande; les forêts et les pierres de la Suède et du Da- 
nemarck lui servirent à construire ses édifices et ses 
digues; elle y trouva des mâtures et des bordages pour 
ses vaisseaux; elle apporta des autres ports de l'Europe 
des matières premières pour ses manufactures, des vins, 
des huiles, des soies pour sa consommation; et ses na- 
vires voyageant avec économie, devinrent les voituriers 
des autres nations , dont ses riches négocians furent les 
facteurs. 
Depuis longtemps lés Hollandais Toyaîent avec eii- 
^vie les ports d'Ostende et d'An vers, servir presqu'uni- 
quement d'entrepôt aux denrées du nord et du midi 
de l'Europe, lorsque la tyrannie de Philippe H leur 
fît secouer la domination de l'Espagne. Témoins des 
avantages du commerce étendu , de la richesse des 
villes de la Belgique, ils désiraient de partager les im- 
menses profits d'un pays maritime, qui , placé entre 
le nord et le midi de l'Europe, semblait appelé par la 
lia ture elle-même à s'enrichir par sa propre industrie 
et ses relations commerciales. J?our atteindre ce but , 
il fallait posséder une marine militaire , des colonies , 
et parvenir à faire respecter le pavillon de sa marine 
marchande dans les Deux-Mondes. 

Les anciens comtes de Hollande possédaient quel- 
ques vaisseaux , mais non pas une marine militaire; 
les Espagnols étaient les maîtres de la seule flottille 
qui voguait dans ces parages. Désirant conquérir leur 
liberté , les Hollandais armèrent en corsaires des bâ- 
si mens légers. Montés par des hommes intrépides, ils 
éurentenïevcrauxEspagnols leurs pi us gros vaisseaux, 
détruisirent leurs flottes, et se formèrent ainsi une ma- 



ritf^ militaire aux dépens de leurs ennemis , aax4][oc]s 
iJs ravirent encore d'immenses richesses en s'cmparant 
de lears galions Bientôt des flottes hollandaises^ de plus 
décent vaisseaux de guerre, sortirent de leurs ports, 
combattirent tour-à-tour les Espagnols , les Anglais, 
•tla France; les noms de Ru j ter et des deux Tromp 
devinrent la terreur de leurs ennemis | et l'honneur de 
leur pavillon. 

Cet ëtat formidable delà marine militaire de la Hol- 
lande n'existe plus; l'Angleterre ne partage plus avec 
elle le sceptre des mers; on voit seulement dans ses 
ports 'trente vaisseaux de ligne et quarante-sept fré- 
gates montés par quatorze mille matelots. Sa marine 
marchande est toujours fort considérable. 

La tolérance universelle de toutes les religions pro« 
clamée dans les Provinces-Unies , y attira une foule 
de négocians protestans, persécutés dans les autres 
états de l'Europe. En même temps , d'énormes capi- 
taux s'y accumulèrent, et une multitude d'hommes 
industrieux s'y réfugièrent. Exclu^des ports de l'£s« 
»agne , ne pouvant plus fournir aux états du nord les 
enrées de rlnde, les Hollandais tentèrent d'abord de 
t'y frayer un passage par le nord de l'Asie, Deux ex- 
péditions infructueuses | entreprises par Heemskerke, 
ne les rebutèrent pas. Alors Corneille Houtmann, 
leur concitoyen , détenu pour dettes dans les prisons 
de Lisbonne , ayant navigué avec les Portugais dans 
lès Indes , proposa à des nésocians hollandais de con- 
duire leurs vaisseaux dans les mers de l'Inde, en dou- 
blant le cap de Bonne-Espérance. Ses propositions fu- 
rent acceptées. On paya ses dettes. Quatre navires hol- 
landais aiM>rdèrent, sous sa conduite, aux îles de la 
Sonde, en iSgS. A la vue d'un riche chargement de 
poivre et d'épiceries qu'il rapporta , tous les négocians 
dirigèrent leurs spéculations vers les Indes; de nom^ 
breux vaisseaux sortirent des ports de la Hollande. 
Leur concurrence désordonnée, dans ces parages, nuisit 
à leur commerce; et ces navires ne se prêtant nul se^ 
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ronrs, tombèrent facîkment »u pouvoir des Portngfiit* 
Cependant les Hollandais avaient forme unelques cCa- 
blisseniens aux Moluqaes. Les hommes d'état qui le- 
Baient en Hollande les rênes da gouvernement ^ en 
sentirent toute l'importance. Pour assurer leur pro8« 
përilé,jls réunirent en uneseu le Compagnie des Inde» 
orientales , toutes les société qui s'étaient formées paur 
le commerce de Tlnde^ et lui firent obtenir le privilège 
exclusif de naviguer au-delà du cap de Bonne-Espé- 
rance. Les états-généraux lui accordèrent , en 1602 , 
pres<|ue tous les apanages de la souveraineté dans ces 
contrées lointaines. On lui concéda le droit de faire la 
paix et la guerre avec les princes de l'Inde , d'y cons- 
truire des forts y d'y posséder une marine et une armée 
à ses ordres > d'y nommer des magistrats chargés d'y 
administrer la justice , la police et les finances. Son 
gouvernement lut établi à Batavia. Cependant le gou- 
verneur général et tous ses subordonnés sont dans la 
dépendance des directeurs généraux qui s'assemblent 
tantôt à Amsterdam , et tantôt à JVÎiddelbourg. Les 
premiers succès de cette compagnie furent brillons. 
L'amiral Warwick partit en i6o3 pour Java, avec 
quatorze vaisseaux de guerre seulement , enleva en 
trois ans aux Portugais plus de trois cents navires ri- 
chement chargés , les dépouilla de leurs comptoirs ks 
plus précieiix> et fit des alliances assez utiles avec les 
princes de l'Inde pour y fonder la puissance hollan- 
daise et les asservir. Aucune avanie ne rebuta jamais 
les Hollandais dans ces contrées. En commerçant au 
Japon il leur faut demeurer esclaves dans leur quartier 
sans en sortir; il leur faut remettre leur poudre^ leurs 
4^anons , leurs voileiîanx mains des Japonais. A la Chine, 
ils demeurent également prisonniers à Canton. Com- 
bien est différente leur conduite dans les Moluques, 
où ils dominent ! Ils y ont employé le fer, le feu , 
la ^ahison envers les faibles habitans pour faire ar« 
racher et détruire les muscadiers (et les giroffliers qui 
«rpjssaient hors de leurs domaines^ tandis que, répan- 
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dant en Europe d'une main avar'eces productions pré* 
cieuses^ souvent on les en voit brûlera. Amsterdam des 
cargaisons entières 9 pour les maint^nit à un haut prix^ 
et conseryer toujours à leur odieux monopole uïie van 
leur inTariable. Les Moluques ne sont pas. les sétnle» 

Possessions des Hollandais dans les Indes ; les îles de 
ornéo , de Sumatra , de Timor , des Cëlèbes , leur ap- 
partiennent ; ils "possèdent dei factoreries sur les côtes 
. de Coromandel«t de Malabar^ et tiraient exclusive- 
ment-du Ceylan du 'poivre, de la canelle, de l'ivoire , 
de Tareque et des perles, avant que c«tte île fût cédée 
aux Anglais. Le cap de Bonne-Ëspérance qu'ils enle- 
vèrent en i65o aux Portugais , leur procurait encore( 
une relâcbe commode dans la longue traversée de 
l'Inde; mais ils ont perdu cet ayanlageen i8i4) où (%t 
établissenfent a également passé sous la domination de 
l'Angleterre. Rien ne fut plus médiocre que la mise de 
fonds employée pour former cette opulente com pagnie > 
elle ne fut pas de quinze millions, et produisit chaque 
année aux actionnaires , dans les premiers temps, ua 
dividende de 21 pour cent. Il s'est abaissé peu-à*peu 
à 12 et demi pour cent par an; mais l'or enlevé aux 
Portugais a été réellement la mine abondante dont les 
Hollandais se sont servis pour fonder leur puissance 
en Asie. 

Séduits paF les brillans succès de leur compagnie 
d'Asie, les marchands hollandais crurent trouver 
d'aussi grands ayantages en tentant de dépouiller en- 
core les Portugais de leurs colonies d'Amérique et de 
leurs établissemens sur les côte d'Afrique, Une compa- 
gnie des Indes occidentales fut créée en 1617 ; ses con- 
quêtes furent rapides. En peu d'années, elk distribua 
des bénéfices énormes à ses actionnaires , mais sa pros- 
périté eut une courte durée. Dès qu'elle cessa de faire 
une guerre d'invasion , ses troupes furent battues par 
des armées réglées; elle perdit le Brésil et conserva seu- 
lement Curaçao et ses comptoirs d'Afrîqu^e, où elle 
fait le commerce de la poudre d'or et des esclaves. 
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' La compagnie fonnée poiir Surinam a pour prtn- 
cîpal^pbjet la culture de ses terres basses, il fallait des 
hommes patlens y laborieux, écoïiomes , poar en opé- 
rer le dessèchement ; un succès complet a couronné 
leur entreprise. Maintenant la canne à sucre y le coton, 
le café croissent abondamment dans cette riche con- 
trée, d'où l'on retire encore des bois de teinture et de 
la gomme. 

Il est une autre cause de l'ancienne prospérité com- 
merciale des Hollandais , que l'on doit remarquer, 
c'est leur attention vigilante à em'pêcher les Belges de 
se livrer à aucun commerce étendu. La fermeture de 
l'Escaut et l'impossibilité d'établir aucune compagnie 
des Indes à Ostende ni à Anvers , consacrée par leurs 
traites, ont singulièrement favorisé leurs entreprises. 
Mais, depuis la réunion de la Belgique, la Hollande 
ne profitera plus de ce monopole, comme elle ne jouit 
plu^, depuis long-temps , du commerce presque exclusif 
du monde, dont toutes les nations, et surtout le» 
Anglais, se sont partagé les avantages . 

Dans un pays dont les négocians sont les facteurs 
du monde entier, où la commission et le fret, les opé- 
rations, de banque et' de commerce, et des entreprises 
de tout genre .causent une circulation perpétuelle de 
fonds, une banque devient un véhicule nécessaire à la 
rapidité des transactions commerciales. Rien de plus 
sage ni de plus solide que la constitution de celle 
d'Amsterdam. Chaque particulier y dépose les fonds 
qu'il veut placer sous la sauve-garde publique et la 
garantie des magistrats. Ils s'élevaient, di ton, avant 
la dernière guerre, à trois cent millions de. florins. 
Jamais elle n'émet de billets, mais seulement des ré- 
cépissés qui ont dans le commerce la même valeur que 
l'argent. 

Industrie. '■^J^lgues, 

Le premier besoin de la Hollande fut de se garantir 
du ravage des flots. De simples levées de terres furent 
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d'abord construites sur les bords de la mer et des ri- 
vières. Bientôt elles cédèrent à Teffort des eaux. ^Poup 
se procurer des abris plus durables , il fallut recourir 
à oes matières plus solides et plus dispendieuses dans 
un pays également dépourvu de bois et de pierres. 
Une sévère économie présida à ces constructions ou 
rien ne fat donné au luxe, mais tout à Tulilité publi* 
que. Sur les bords de la mer sont placés un grand 
nombre d'éperons et de levées destinés ^ rompre le 
premier effort des flots. Derrière sont plusieurs rangs 
de pieux profondément enfoncés dans le sable. Leurs 
interstices sont remplis par des plancbes ou des bran- 
ches d'arbres, fortement entrelacées, qui retiennent 
dans cet encaissement des blocs de pierre apportés de 
la Norwège par les navires hollandais qui sont obligés 
de les y prendre poui: lest. Dans leur intervalle on 
jette du sable fin auquel on donne de la solidité en 

Îlantant sur sa superficie des joncs et des roseaux, 
derrière cette digue est un parapcft uniquement for* 
mé de débris de plantes marines, qui, en se dessé* 
«liant, se réduisent en une terre grasse et onctueuse. 
Ces parapets surpassent en hauteur de quatre à cinq 
pieds les digues , qui dépassent elles-çaemes de deux 
pieds la pi ps grande élévation des marées. Du coté 
4es terres elles s'abaissent par une pente douce vers 1^ 
niveau des campagnes, au-dessus desquelles elles do«> 
minent de. vingt pieds. Un gazon fin les pare de st 
douce verdure. Tels sont les simples mais solides rem- 

Sarts que l'économe hollandais oppose aux ravages 
es eaux. Pour profiter des avantages de leur éleva-*- 
tion , on les voit couronnés par de nombreux moa<v 
Wnsi à vei^t occupés à scier la pierre; et le bois , ou ser-» 
vant à Tépuisement des eaux qui s'infiltrent dans les 
terrains bas. ^ien n'est plus a ctif que la surveillance 
Apportées la conservation de cesdigucs. Des o^agistrats 
nommés spécialement à cet effet président à leur en- 
tretien et font réparer tous leurs dommages, tandis 
que des ouvriers sont sans cesse occupés à en prévenir 
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les d^radations les plus légères. Quand une tempête 
-violente menace une contrée du danger imminent 
d'une submersion presque inévitable ^ les babitàns 
Toisins se bâtent de tendre des iroiles sur leurs dieues ^ 
Ces frêles barrières retiennent l'impétuosité des uots, 
en repoussant l'effort des vents mutinés. Quelquefois 
l'on voit les vagues plus élevées d'un pied que les di- 
gues , s'arrêter devant les faibles abris que 1 industrie 
de l'homme sait opposer à leur fureur. 

Un danger prcâuit par de bien faibles'canses me- 
naça, en 1732, la HoUande d'une submersion totale. 
On s'aperçut que les pilotis qui soutenaient la plus 
grande partie de ses digues^ se trouvaient tellement 
criblés par le travail obscur de vers rongeurs apportés 
par des vaisseaux, qu'ils n'avaient pas conservé la 
moindre solidité. £n un instant la Hollande pouvait 
être couverte par la mer, et sa population engloutie. On 
frémit du péril causé par d'au^i çhé tifs insectes; on 
s'étonna de leurs ravages. La population entière de la 
Hollande consternée , courut dans les temples adresser ^ 
au ciel les vœux les plus ardens pour sa conservation^ 
Aussitôt on, enleva tous les pilotis endommagés, on 
renouvela Talgue dont ils étaient entourés, et l'on 
plaça -du coté de la mer une muraille qui servit tout 
à la fois à garantir les digues de l'effort des flots , et 
préserva les pilotis des ravages des insectes destruc- 
teurs^ dont le travail ayait causé tant de périls et de 
dommages . 

Hommes célèbres dans les sciences et la littérature , 
auxquels la Hollande a donné naissance. 

La Hollande a produit, depuis la renaissance de» 
I lettres en Europe, une foule d'hommes célèbres dans 
; les sciences, les arts et les belles-lettres. Une imagir 
nation brillante ne domine pas ordinairement dans les 
[écrits des graves et taciturnes Hollandais, mais on 
I jr iremarque une raison ^ une érudition profonde , 



( î^9* ) 
«n talent singulier pour observer les secrets delà na* 
ture, les beautés des écrivains de Fantiquitë , et dé- 
couvrir les mystères des sciences noiétaphysiques. Amis 
sincères de la vérité y ils crurent trop qu'elle se suffi-* 
sait à elle-même pour captiver l'attention, et dédai- 
gnèrent trop souvent de la rendre encore aimable par 
l'élégance de leur style, les charmes de leur diction; 
et une concision qui donne aux écrits un nouveau 
prix. Les universités de Leyde , de Groningue et 
d'Utrecht ont &ingulièrement favorisé en Hollande le 
progrès des lumières. Elles comptèrent dans tous les 
temps des hommes d'un rare mérite parmi leurs pro- 
fesseurs. Les premiers abandonnèrent l'obscure phi-* 
losophie d' Aristote et la dialectique subtile de l'école; 
peut rechercher la vérité par l'observation profonds 
de la nature et les lumières d'une saine raison sou- 
mise à la foi dans les mystères du christianisme. La 
lerre d'exil de Bayle, la Hollande, fut également la 

Ï>atrie de Spinosa. La retraite du philosophe Descartes 
eur procura l'avantage de jouir les premiers de l'aur 
rore'au beau jour qui devait éclairer le monde durant 
le dix-huitième siècle, et perfectionner les sciences 
métaphysiques et naturelles. Tous les savans proscrits 
âans lés états de l'Europe y trouvèrent toujours an 
pacifique asile, et s'empressèrent d'y jouir d'une trant 
quillité d'esprit , sans laquelle on ne saurait s'occuper 
des sciences ni des belles^lettres^ ni produire d'excel- 
leps ouvrages. Durant plusieurs siècles, les sciences 
naturelle^ seiablèrent avoir adopté Ij^ Hollande pouf 
|>atrie. 

• 
flrasme. 

Ataht la fondation de ces écoles fameuses, un beau 
génie avait brillé en Hollande. Erasme dtit à lui seul 
•f^oute sa réputation et sa gloire. Né en 14^7 , à Rotfer- 
ilam ,d^uri commerce illégitime^ orphelin à l'âge de 
}.^ an9| dépouilla de spn patrimoine par dçs tuteuF^ 
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aTÎdes^ oblige par leur cupidité de s'ensevelir daiis 
l'ombre d'uii cloître, ce grand -homme semblait con-* 
damné à y yégéter dans une obscurité profonde. 
L'ardeur dont il se sentait dominé pour s'instruife, 
sa pénétration, son. goût exquis favorisé par une mé^ 
moire étendue, contribuèrent à lui former un style 
pur, élégant et aisé. On le vit le premier traiter des 
matières théologiques d'une manière noble et dé- 
gagée du langage barbare et des subtilités, de l'école. 
Il donna des versions et des paraphrases du nouveau 
Testament, et des traductions des pères de l'église 
grecque , monument précieux de sa piété, de son 
savoir et de sa vaste érudition. Ses ouvrages de gram-* 
maire , de rhétorique et de philosophie , ont été de- 
puis effacés, mais son Eloge de la Folie et ses Collp^ 
iques tiennent encore un rang distingué -dans nos 
bibliothèques. La première de ces productions est une 
satire piquante des travers des hommes dans tous les 
états de fa vie , depuis ]e simple moine jusqu'au spu- 
^verain pontife; U aurait pu devenir riche s'il se fût 
fixé en Angleterre, puissant s'il eût courtisé les, rois 
et le& souverains pontifes qui ne dédaignaient pas de 
l'admettre dans leur familiarité, heureux s'il se fût 
contenté de l'estime des hommes distingués de son siè- 
cle , et si sa. liberté avec laquelle sa plume gourmanda 
l'ignorance et la superstition , le mépris de la belle 
littérature , l'oisiveté des moines et la mollesse dos ec'» 
clésiastiques de son temps , ne lui eussent suscité de 
nombreux ennemis. 

Haïssant le luxe et la flatterie, sincère, constant 
dans %G% amitiés, homme aimable, il mena dans la 
médiocrité une vie agitée, et préféra toujours l'étude 
et ses livres aux honneurs , aux dignités , aux riches- 
ses. Il mourut à Baie, en i536^ avec la réputation du 
plus bel esprit et de l'homme le plus savant de son 
siècle. Sa patrie, reconnaissante de l'illustration qu'il 
lui avait procurée, lui éleva une statue sur sa princi* 
pale place, et consacra la chétive maison oîi il avait 
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wis naissance , par cette in^scription qni aurait pu 
«tre plus élégante : 

H»e e$t parpa domus y tnagnus qjid notas Erasmus . 
C*ctt ions cet hamble toit qu*eftt né le grand Erasme. 

LitUrateura. 

Les magistrats de Leyde , jaloux de la gloire de 
leur université, eurent toujours soin d'j attirei^des 
hommes habiles dans les belles-lettres. Les deux Gro- 
noum9 sont célèbres par les notes savantes dont ils 
enrichirent les précieuses éditions de presque tous les 
auteurs grecs et latins qu'ils publièrent , et par leurs 
recherches sur les antiquités de Rome et delà Grèce. 
Jules Scaliger j commença à débrouiller le chaos de 
la chronologie ancienne. On estimerait davantage cet 
auteur si sa ridicule Tanité et son humeur caustique 
ne dépréciaient pas les talens del'érudit qui s'estimait 
le phénix de son siècle. La famille entière des Fossius 
s'illustra à Lejde par une érudition profonde et de 
sa vans ouvrages /peu lus maintenant , mais où l'on 
trouyerait , en les feuilletant , le germe de plus d'une 
réputation moderne. Les Elzei^iers s'y honorèrent en 
publiant à Leyde de belles éditions des meilleurs 
auteurs de l'antiquité y et en portant en même temps 
l'art typographique à un haut degré de perfection y 
tellement même que les exemplaires dits Elzet^iers -, 
sont encore aujourd'hui recherchés dans toute l'Eu- 
rope et payés au poids de l'or. 

Poètes /wllandais, 

Cheï un peuple flegmatique et passablement morose, 
vivant sous un ciel nébuleux, dans un climat hu* 
mide , sur un sol qu'il lui faut continuellement dis- 
puter à la mer , on devrait supposer toutes les pensées 
dirigées vers la possession de l'or, et le culte des 
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muscs néglige. Cependant le stathoudérat du frcit 
de Maurice est connu chez les Hollandais , comme 
Tépoque où Liillaiept chez eux les lettres et les 
Sciences; aussi TappeUent-ils le siècle de Frédéric^ 
Henru Hooft, homme d'état autant que littérateur 
distingué est comparé pour ses histoires à Tacite 
et à Salluste. On est étonné de trouver parmi ses 
poésies des morceaux harmonieux et tendres qui 
rappellent la poésie italieiîne. Juste Fondelipii a\ait 
déjà commencé à se faire une réputation ayant Hooft , 
ne saurait être comparé à celui-ci comme prosateur, 
mais comme poète il le surpasse surtout dans ses tra' 
gédies et ses odes. C'est lui qui parmi les modernes 
s'est essayé le premier avec succès dans la tragédie 
classique , perfectionnée depuis par Racine , et par 
lous^ ceux qui depuis ont marché sur se» traces. 
N'ayant reçu aucune éducation savante, son génie 
fut d'ahord'son unique maître , et il fil des vers , 
enfanta des poèmes sans se douter seulement qu'il 
existât dans cet art difficile d'autres règles que la 
versification et la rime. Déjà il était arrivé à sa tren- 
tième année ^ lorsqu'il apprit le latin pour profiter 
des beautés des écrivains du siècle d'Auguste. On 
reconnaît dans les fruits de sa muse des conceptions 
nobles et essentiellement poétiques; mais on regrette 
de ne pas le voir partout satisfaire au goût pur qui 
caractérise les chefe-d'œuvre de nos meilleurs poètes. 
Il produisit grand nombre de tragédies dont fort peu 
sont restées au théâtre. On remarque surtout G/s- 
hrechtvan Aemstel on la prise d'Amsterdam, par 
Florent V , dans laquelle il fait intervenir un ange 
pour annoncer au seigneur malheureuxd' Amsterdam , 
la prospérité future de l'immense commerce de cette 
ville. Dans Palamède ou V innocence opprimée y il 
peignit toute l'atrocité du crime qui priva la Hol- 
lande du vertueux Barnevelt. Maurice crut se re- 
connaître dans le personnagi d'Ulysse , et ne put 
pardoniver au poète de lui avoir reproché son in- 
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jastice. Ses satires^ pleines de fiel, lui causèrent p]ul 
de chagrin que de gloire. Admire de ses compatrio- 
tes^ il vécut jusqu'à un âge fort avance, mais si là 
régence d^ Amsterdam ne fût venue à son secours^ il 
aurait, été en proie à la misère dans ses vieux jours. 
'Les gens de lettres en général n'obtiennent en Hol- 
lande ni pensions , ni récompenses , et l'estime dont 
leurs concitoyens les honorent est le seul tribut sur 
lequel ils peuvent compter. Il est vrai qu'ils sont 
par là plus iudépendans, mais aussi leur amour 
pour les sciences et pour les bel}es-leltres peut 
seul les porter à devenir poètes et littérateurs. Il 
faué être professeur dans les universités pour tirer 
quelque salaire du plus profond savoir; aussi I)cau- 
coup d'hommes distingués comme savans ou littéra- 
teurs ont-ils eu constamment à lutter contre la' 
misère. Cals était contemporain des deux auteurs 
que nous venons de citer. Une vie active dans' la 
cîarrière politique semblait devoir absorber tous ses 
loisirs j et ne lui laisser aucun instant pour se 
vouer au culte d'Apollon. Cependant un grand poëme 
didactique sur le mariage immortalise son nom et 
siS œuvres se trouvent partout. Ses poésies d'un ca- 
ractère original , ont de la grâce et de la facilité , 
mais il y règne souvent trop de négligence. Admirées 
en Allemagne , quelques-unes de ses productions sont 
également traduites en français. Ces trois auteurs, 
encore aujourd'hui des modèles dans leurs différens 
genres^ font totijours l'admiration des Hollandais. 
Con temporains' des i?on«arc/, Baîf etdu Bartas^iU 
ont donné à la littérature holland^e^ un éclat qui 
date chez nous de l'immortel Racine. La Hollande 
a encore produit depuis des poètes remarquables, 
même par leur génie qui leur ont mérité une répu- 
tation européenne , et parmi les grands poètes hol- 
landais contemporains , il en est beaucoup dont les 
ouvrages seraient dignes des honneurs de la traduc- 
tion. 
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Jean éetond, qui a vécu antëricureinent à ces grande 
hommes^ s'était déjà acquis une gloire durable dans 
toute FEurope. Ne à La Haje^ en i5i i > iJ alla étudier 
le droit à Bourges , sous ie savant et pesant Alciat. 
Il j fut reçu docteur y mais son génie l'entrainu 
Térs la littératare 9 poar laquelle iL était ibrjné par 
là nature. Suivant l'exemple des savant de son temps^ 
d'autant plus qu'il avait fait son éducation dans 
un pays étranger , Jean second abandonna sa lan- 
gue maternelle^ 11 déplora la mort de ses amis dans , 
les beaux vers latins de ses touchantes élégies , ai-» 
guisa d'un sel attiqse ses épigrammes^ et dans s^s 
oeavres galantes , irutt d'un génie tendre , volup->r . 
tueux et passionné^ sut présenter des tableaux na- 
turels, délicats et où respire une âme sensible y qui 
ne vit que pour aimer. Plus chaste que le chantre 
de Vérone , sa pudeur rend peut-être ses pein- 
tures pllis séduisantes encore. Épuisé dès ses pre- 
mière» années par les sentimens d'un cœur trop 
tendre, il succomba dès l'âge de vingt^cinq ans à 
une maladie aiguë. On admirera toujotirs sa rare fé- 
condité y la délicatesse et l'agrément de ses ouvrages. 

Jurisconsultes* 

Grotitts^ né à Belû en i583, devint, dès set 
premières années ,1'honneur de l'université deLeyde. 
Son heureux génie Itii fit faire d'excellens vers la- 
tins dès l'âge de huit ans, soutenir à quinze ans, 
avec un applaudissement universol, des thèses sur 
les mathématiques, la philosophie '«t la jurispru- 
dence. Son éloquence lui fit donner à vingt-quatre 
ans la place d'avocat-général. Il devint syndic de 
Kotterdam, et partagea les opinions, la persécution 
et les fers du vertueux Barneveldt, son modèle et 
son am)> U vit périr sur un échafaud le grand pen-. 
sionfnaire j et fut confiné dans une prison perpé- 
tuelle d'où il eut le tonheur de se sauver. La France^ 
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lui donna on asile ; Louis XUI lui fit une pension > 
que sa franchise extrême envers le premier mi- 
nistre fit supprimer. L'active haine de ses ennemis 
ne lui ayant pas permis de demeurer tranquille dans 
sa nouvelle patrie, la reine Christine l'accueillit avec 
distinction en Suède, et le nomma son ambassadeur 
auprès de la cour de France. Ce choix déplut au car- 
dinal de Richelieu; mais le chancelier Oxenstiem 
ne TOttlnt pas nommer d'autre ministre. Grotius fut 
accueilli avec honneur par les savans, resta seule- 
ment onze mois à Paris, et retint en Suède p^ la 
Hollande. Ses ennemis j étafient morts. Amsterdl»n 
le fêta. Christine lui témoigna à son retour toute 
son estime, et lui permit à regret de retourner dans 
sa patrie mener une vie tranquille loin des honneurs 
et des affaires. Ses vœux ne furent pas exaucés; il 
mourut à Rostock eu i€45. Ce savant homme fut tout 
à la fois bon ministre , excellent jurisconsulte, histo- 
rien , poète et bel-esprit. Long-temps son Traiié du 
Droit de la paix et de la guerre fut l'unique r^le 
des publicistes dans cette partie si importante du 
droit des nations. Son Traité de la vérité de la re-- 
ligion chrétienne , monument précieux de sa fei, tra- 
duit dans toutes les langues , devrait être , suivant 
Saint-Evremont , le vade mecum des chrétiens. Dans 
ses Annales des Pays-Bas y il imite le style énergi- 
que et serré de Tacite ; mais son extrême concision le 
rend quelquefois obscur. Les Hollandais font beau-r 
coup de cas de ses poésies latines. 

^ Médecins, 

Le caractère patient et observateur des Hollandais 
devait produire chez eux de grands médecins et d'ex- 
cellens anatomistes; aussi P£urope, savante est-ellb 
redevable^ la Hollande d'une in&nitéde connaissan- 
ces précieuses poiur l'art de guérir. Ce fut au dix- 
s)3ptième siècle que ces sayans commencèrent à se faire 
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une haute répataliaD. L'habile SiéHimmerdam ( i), 
s'apphquant à l'ëtude du corps humain et des insec- 
tes j découvrit les organes de la respiration et l'ur 
«âge des poumons. A> l'aide d'une matière liquéfiée 
par la chaleur , mais devenant solide par le froid , 
qu'il injectait d^s les vaisseaux Ijmphatiques^ il 
sut rendre visibles les partiels les plus délicates du 
corps humain \ il se fît encore un grand nom 
par son histoire des insectes* Muysch (2) , son émule, 
aperçât des valvules dans tous les vaisseaux lympha- 
tiques ^ dont la fonction est d'y faire circuler les li- 
queurs ; mais ce qui lui valut sa plus haute répujta* 
tion , c'est le talent singulier qu'il posséda d'injecter 
les cadavres en leur conservant leur mollesse, leur*con- 
sistance , leur flexibilité , de les embellir de leurs cou- 
leurs naturelles , en les préservant encore de toute 
odeur désagréable , et communiquant à ces précieuses 
momies une durée à laquelle on ne pouvait fixer de 
terme. , Ses découvertes furent immenses : son cabinet 
fut pour les étrangers et les S£^vans une merveille qu'ils 
ne pouvaient se lasser d'admirer. A la vue de ces morts, 
san^ dessèchement apparent, sans rides, avec un teint 
fleuri et des membres souples, paraissant seulement 
endormis et prêts à parler au sortir d'un doux som- 
meil , Pierre-le-Grand éprouva un transport d'ad- 
mi ration. Sur-le-champ il devint le disciple et l'ami 
de l'anatomiste hollandais , dont U ne se lassait pas 
de 'recevoir, les lieçpns ^ souvent il dînait à la taxde 
frugale de son .maître pour passer avec lui les jo\|r- 
nées entières Sous ce grand maître se forma un 
h omme plus étonnant encore , tout à la fois savant 
anatomistc, botaniste habile, chimistis instruit et 
profond dans la théorie et la pratique dç toutes les 
p arties de l'art de guérir. La réputation de l'illustre 
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Boerkavê ( i ) se répandit dans tout le monde ; 
de toutes les parties de l'Europe une foule de ma- 
lades accouraient k Lejde pour j recevoir de lui la 
santé. Trois mille étudians suivaient à- la-fois ses 
leçons de botanique , de médecine et de chimie; Ora- 
teur éloquent, Bioerhave s'exprimait avec grâce, dé- 
clamait avec dignité y enseignait avec méthode et pré- . 
cision , et possédait le grand talent de réduire les points 
]es plus difficiles de sa science à un tel degré de sim- 
plicité, qu'il parvenait à les faire comprendre aux 
esprits les plus vulgaires. Ami de la vérité, c'était 
>dans l'observation de la nature qu'il apprenait à 
guérir ; ennemi du charlatanisme, les remèdes les 
plus simples étaient pour 'lui les meilleurs , et sa 
savante théorie était seulement fondée sur la prati- 
que éclairée de son art. Depuis Çippocrate , aucun 
médecin n'atl^gnit à une si haute renommée. Un 
mandarin lui écrivant de la Chine , se contenta de 
mettre pour suscription à sa lettre : A l'iUus-- 
tre Boerkave , médecin en Europe ; et cette lettre 
lui parvint. Un tempérament fort et robuste lui per* 
imettait de se livrer à de longues études , à de pro* 
fondes méditations. Ses yeux vifs et percans annon- 
çaient son génie , et sa 'physionnomie douce son ca- 
ractère bon et humain. Sou tact était d'une rare pré- 
cision , et son pronostic sûr. C'était auprès du lit 
des malades qu^il instruisait ses élèves à mettre en 
pratique la théorie savante qui le rendit l^islateur 
en médecine. Ses ouvrages, répandus dans l'univers, 
devinrent le manuel de tous les médecins qui vou- 
lurent guérir. Né si pauvre, qu'il avait donné dans sa 
jeunesse des leçons de mathématiques pour subsister , 
dl laissa en motirant, à sa fille unique, une fortune de 
quatre millions , fruit l%itime de son travail opiniâtre 
et de ses grands talens. Sa patrie reconnaissante lui 
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éleva un monument superbe dans Féglise de Sainte 
Pierre , avec cette inscription : Sfitlutifero Bœr/iavii 
genio sacrum. Son élève. le plus distingué, fut F'an 
Swieten (i); la religion catholique qu'il professait 
l'empêcha de succéden à Lejde > à son maître. Obligé 
de s- expatrier, il devint premier médecin de l'im- 
pératrice-reine Marie-Thérèse. Son savoir profond 
fut utile, à l'Europe par d'excellens ouvrages, et 
plus encore à l'Allemagne , en formant de bons mé-* 
deoins et d'habiles chirurgiens dans les écoles de 
médecine, dont Je poste éminent qu'il occupait le 
rendait le régulateur. 

Découverte des lunettes â^ approche y du microscope > 
du thermomètre , par les Hollandais. 

Des écoliers badinant en hi^er, à Allgnaar , s'àmu-» 
sèrent à placer des glaçons aux extrémités des tubes, 
de leurs écritoires. La courbure légèrement sphéroïde 
de ces morceaux de glace , leur fit voir dans un grand 
rapprochement l'image des objets qu'ils apercevaient 
dans le lointain. Témoin de leur surprise, Méiius^ 
doué d'un génie observateur^ profita de leur décou- 
Terte fortuite, pour produire les lunettes d'approche^ 
en substituant aux glaçons des verres sphéroïaaux. Le 
premier de ces instrumens qui devaient faire découvrir 
tant de merveilles dans les cieux , et devenir si utiles 
pour la navigation et la guerre', fut présenté aux états*., 
généraux^ en 1609. Bientôt Drelhel appliqua cettt 
découverte à grossir d'une manière étonnante les plus » 
petits objets. A l'aide du microscope dont il fut l'in- ; 
venteur^ on découvrit une multitude d'animalcules: 
dont on ne soupçonnait pas même l'existence. L'orga-. 
nisation la plus délicate des plus petits insectes, fut. 
connue, etia puissance du créateur parut avec plus 
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d'ëclat dans ces petits corp& aBÎmës, que dans les êtres 
dont la masse imposante frappait davantage les re- 
gards. Ces deux découvertes contribuèrent singulière- 
ment à l'avancement des sciences. Drebbel ajouta à ces 
inst rumens le télescope^ où limage des objets vient 
frtipper un double miroir, avant de se peindre dans 
l'œil de l'observateur. Il découvrit aussi le thermo- 
mètre , qui par la dilatation des fluides , fit connaître 
le degré de la chaleur. Les arts lui sont encore rede- 
vables du précieux secret de la teinture en écarlate; 

Physiciena et mathématiciens. 

. Aidé des instrumens inventés dans sa «patrie , Chré^ 
tien HuygJiene , bon mathématicien, excellent astro- 
nome , aperçut, le premier, l'anneau et un quatrième 
satellite de Saturne. En même temps, la physique fit 
en Hollande d'immenses progrès. S' Grapesande s'il- 
lustra par ses découvertes et ses savantes leçons sur 
l'hjdraulique , et fut utile à son pays par l'invention 
des pompes à feu. Musschembroek , s'appliquant tout 
à la fois aux sciences exactes et à la physique, se dis- 
tingua par la sagacité de ses expériences , 1 exactitude 
de ses calculs et la clarté de ses leçons sur la physique 
générale et expérimentale. L'étude des mathématiques 
ne fut pas seulement spéculative dans la Hollande y 
elle devint un objet d'utilité publique. C'est au zèle 
des mathématiciens Leegwater et F'cm-Colen , que 
sont dus les moulins à écopes, qui , sans le concours 
des hommes, et mus seulement par le vent, servent 
à l'épuisement des eaux dans les lieux marécageux. 
C'est dans les mathématiques que l'habile Cohom 
puisa l'art de fortifier les excellentes places de guerre, 
qui défendent la Hollande, et d'employer des projecr 
tiles de toute espèce pour emporter avec rapidité h^$ 
villes les plus fortifiées. Contemporain deVauban et 
en même temps son rival dans la science de la forti- 
iication, son système de défense est encore aujour- 
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d'hui le plus fayorable aux terrains plats et entrecou- 
pës d'eau ^ comme le pays où il a déployé son génie. 

JDécouieries géographiques des Hotlandaia, — Voya- 
geurs célèbres* 

Le désir d'étendre leur commerce a fait entrepren- 
dre aux Hollandais les^ plus longs et les plus dange- 
reux Toyages dans toutes les mers. La géographie leur 
est redeyable d'importantes découvertes. Poussés par 
l'envie de trouver^ par le nord de l'Asie , une route 
plus courte pour arriver à la Chine que celle du 
cap de Bonne-Espérance^ les Hollandais Barents et 
Heemsherh osèrent pénétrer dans les mers glacées de 
la Sibérie; ils y luttèrent en vain contre les élémens> 
leur vaisseau se brisa y et ils hivernèrent dans la Nou^ 
velte-Zemble y qu'ils découvrirent. Vers la même épo- 
que ^ les Hollandais arrivèrent les premiers au Spilz^ 
hergy dernière terre connue vers le nord. La décou- 
verte de l'Amérique méridionale fut achevée lorsque 
Schouien et Lemaire , pasisant les premiers au sud de 
ce grand continent^ découvrirent le détroit qui porte 
le nom de ce dernier , et prouvèrent que les deux 
océans se joignent par une vaste mer australe. Les 
Hollandais trouvèrent en 16169 dans les mers du sud 
de l'Asie 9 une île d'une immense étendue, à laquelle 
on donna le nom de NouveHe^Hollande ; Hartog en 
nomma pour lors la pointe occidentaîle Terre de la 
Concorde^ tandis que Zeucken en découvrait, la même 
année, la partie septentrionale, qu'il appela Terre du 
3}iemen, Pierre Nuyls , plus entreprenant que ses 
précurseurs , découvrit sa côte méridionale en 1627, 
et Ahel Tasman en fit le tou'r complet^n 164^; il 
découvrit la Nouvelle-Zélande et les Iles des Amis, 
Le voyage de Roggewein procura seulement la con*- 
naissancedeTilede Groningue. 
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Naturalistes. 

Le génie simple des Hollatidais les a rendus y dans 
tous les siècles, des «dmiratears passionnés des beau- 
tés de la nature. Tandis que leurs marchands s'avan- 
çaient jusqu'aux points les plus reculés du globe pour 
s'enrichir , les savans voyageurs qui les accompa- 

K aient , rassemblaient précieusement les végétaux , 
minéraux et les animaux de tous les lieux de l'u- 
nivers. Dans le temps où la compagnie des Indes occi- 
dentales faisait la conquête du Brésil ; Pison parcour- 
rait ces contrées en observateur éclairé de la nature , 
et en décrivait l'histoire naturelle. Si l'amour du gain 
fit découvrir au négociant Ruischer la naissance dé 
la cochenille , et instruisit Jeager de la formation de 
l'indigo , l'illustre Sibylle de Merlan ne se contenta 
pas de dessiner et de décrire les insectes d'Europe, 
elle eut le courage de traverser les mers pour aller ob- 
server à Surinam les reptiles et les plus beaux insectes 
de l'Amérique. On vit, sans sortir de leur patrie , le 
patient Swammerdam entreprendre une histoire gé- 
nérale des insectes , Goedeart observer les métamor- 
phoses des papillons et -des mouches de la Hollande. 
C'est aussi dans ce pays que se sont formés les premiers 
cabinets d'histoire naturelle , et les jardins botaniques 
les plus riches. Celui de Cliâfort a été très-utile au 
développement des talens du célébré Linnœus. 

Caractère des écoles de peinture flamande ei hol-^ 
landaise. 

Dxvs chaque pays les arts portent l'empreinte du 
caractère de la nation oîi ils fleurissent, de l'édu* 
cation et des mœurs des artistes qui s'y adonnent ', 
des beautés naturelles ou des chefs-d'œuvre dont ils 
se trouvent environnés dès leurs premières années. Sous 
lecielpurde l'heureuse Italie ; entourés des plus beaux 
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modèles de l'antiquité^ TÎTant au milieu d'un p^pl« 

S[ui joint la grâce et l'élégance des formes à la beauté, 
es grands maîtres de ce pays ont dû employer dans 
leurs sublimes compositions tout le cbarme du beau 
idéal que leur présentait une imagination brillante. 
Lics grands sujets de l'histoire deyaient être leur do- 
maine. Nés pour la plupart parmi le peuple, et vivant 
avec lui sous un climat plus froid , au sein d'une na- 
tion moins instruite de l'antiquité^ bien faite, mais 
d'une énorme corpulence, ainsi que ses animaux re- 
gorgeant d'embonpoin t,( i ) les peintres flamands et bol- 

( I ) Rien de mieux raisonoé : les pâturages de la HoUando 
et de la Belgique sont réputés les meilleurs de l'Europe; 
les animaux y sont gras et quelquefois d'une cofpuleuce 
excessive ; donc les peintres flamands et hollandais sont de 
même ; donc ils sont lourds , sans génie et très-peu propres 
au style élevé daus les arts ', tous sont , de plus , nés dans ^ 
les basses classes de la société et n^ont pu , par conséquent, 
recevoir d'instruction non plus que Raphaël 9 fils d'nn pauvre 
pçintre sur verre, d'tJrbin on Michel-Anfge, né gentilhomme, 
tous deux lettrés et trè»- versés dans le» sciences. Risum teneon 
tis ! Voilà des observations de gens qui écrivent sur les arts!. •> 
Non, ce n'est point le manque d'instruction, le défaut de génie 
qui ont empêché le Hollandais d'être aussi grands peintres 
crhistoire , qu'ils l'ont été dans le genre ; c'est la religion 
de leur pays qui , proscrivant dans les temples la représen- 
tation des sujets sacrés si propres à développer le génie des 
arts, ainsi qu'on l'a tq dans l'Italiç, a tourné leurs talens 
vers des sujets d'une moindre importance, car ainsi que dans 
la Grèce et depuis la renaissance en Italie, c'est la religiou 
seule qui a élevé les arts à la hauteur où ils sont parvenus 
dans ces pays. Si on veut la preuve de ceci , qu'on regarde 
la Belgique voisine de la Hollande ou pour mieux dire le 
^méme pays; n'a-t-elle point atteint la perfection et le 'gran- 
diose de la peinture ? A moins que M. l'observateur de Paris 
ne prétende que la Descente de croix de Rubens et /'lirec-- 
tion de la crtAx du même maître, ne soient des ouvrages 
d'«/i homme qui a cause de rénorme corpulence dont il re- 
gorgeait ainsi que le s animaux flamands et hollandais , 
n'hait pu être doué d'une imagination vîv^ et n'ait pu 



(3o6) 
landais , doués d'usé imaçiiiation peu vive, mais d'un 

génie obseryateur , ont du suivre une route différente 
e celle des Italiens pour arriver à la célébrité. On ne 
retrouve chez eux ni la fierté du pinceau ^ ni le mou- 
vement et le grandiose de Técole de Florence; on n'jr 
remarque point la science de la composition ^ la su- 

Srême beauté des formes , la grandeur du style, l'art 
e draper de l'école romaine , ni le coloris brillant et 
vigoureux de l'école vénitienne, mais une imitation 
parfaite des objets que la nature plaçait elle-même 
sous leurs yeux. Parleur patience et leur incroyable 
travail , ils ont su en exprimer toute la beauté , en 
rendre les moindres nuances , saisir habilement les 
traits caractéristiques de chaque scène, en traoer tout 
le comique^ copier avec une perfection unique les pro- 
ductions de la nature et de Part , sans jamais rien in« 
venter, ni même dissimuler les difformités d'aucun, 
objet. Parmi eux, Kubens, Van-Dyck , Champagne^ 
Lairesse, Grayer et un très-petit nombre d'autres, 
se sont seuls élevés au rang de grands peintres d'his* 
toire; leurs autres maîtres se sont contentés de la, 
place de premiers peintres de genre. Personne ne 
les a surpassés dans les scènes de familles , la re- 
présentation des mœurs villageoises , des ateliers , et 
des divertisscmens du peuple , le paysage et les ma- 
rines. Mais leurs formes sont lourdes et matérielles. 
Ils ont saisi habilement les beautés les plus déli- 
cates des fleurs , ont su reproduire leur coloris dans 
son éclat , représenter avec fidélité tous les effets de 
la nature. Ils charment l'œil ; mais leurs belles com- 
positions n'ont rieA de sublime; oa les aime, elles 



avoir ni génie, ni fierté de pinceau ; et voilà ce qu'on in- 
titule Caractère des écoles de peinture flamande et kollan" 
daisef et c''est après avoir tout refusé aux artistes flamands 
et hollandais qu'on accorde par grâce à Rubens, à Van 
Dyck, à Champagne, à Lairesse et à Crayer, le nnm de 
' peintres d'histoire ! ( Note des nouveaux éditeurs ) 



- (307) 

réjouissent , elles étonnent par leur vérité. Ils tst\i 
laissé en partage à l'Italie tout l'héroïque de Ia 
peinture, en se contentant seulement d'en saisir le 
comique^ «t de représenter le tableau délicieux do 
la Tie pastorale et des beautés toujoi^rs Traies de 
la nature. Cependant l'art leur doit l'invention de 
la peinture à l'huile ^et une rare entente du clain- 
obscur. • 

Découverte de la peinture à T huile par Van Ejch , 
peintre flamand, 

DuAAirT le règne de Philippe -le -Bon , duc de 
Bourgogne^ où florissaient les arts dans leBrabantet 
la Flandre» où Bruges était déjà renommé par he% 
belles tapisseries^ où Louvain comptait quatre mille 
maisons de drapiers et cent cinquante mille ouvriers 
eu laine > où 1 on voyait à Ypres deux cent mille 
tisserands y où le foyer du commerce entre le nord 
et le midi de l'Europe se trouvait à Anvers, cù 
BiMxelles et Malines étaient déjà renommés pour leurs 
dentelles, des chimistes s'occupaient sans relâche de 
découvrir, pour la teinture des étoffes, des couleurs 
chaque jour plus solides et plus belles. Jean Van 
Eyck, plus connu sous le nom de Jean de Bruges , 
peintre d'histoire, de portraits et de paysages , cul- 
tivait encore la chimie. Jusqu'alors on se contentait, 
de fixer les couleurs avec oe la colle et des blancs 
d'oeufs. Cette méthode ne leur procurait nulle soli- 
dité et peu d'éclat. A force de recherches , il décou- 
vrit un vernis gras qui donnait, il est vrai, à ses ou- 
vrages plus de vivacité, mais qui séchait longuement 
après avoir été longtemps exposé à l'ardeur du feu 
ou bien à l'action du soleil. Comme il faisait ainsi 
sécher un tableau crui lui avait coûté un long tra- 
vail , la chaleur fit tendre le panneau de bois sur le- 
quel il ét^it peint. Désespéré de cet accident, il cher^ 
cha dans la chimie de nouvelles ressources pour son 
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art» Ses tentatives lui apprirent que les couleors se 
mêlaient plus facilement avec les huiles d^ noix et 
de lin plus siccatives, qu'elles conservaient le mém^ 
ton^ en se séchant , qu'au moment du travail , et qu'el- 
les posséda ieut par elles-mêmes de l'éclat sans avoir 
recours au vernis. Il se servit de son secret ; et quoi- 
qu'il ignor&t l'art de fondre ses couleurs (i)^ que 
son goût fût sec et son dessein gothique , ses person-^ 
nages drapés sans grâces , comme l'œil était séduit par 
l'éclat de ses tableaux^ on admira ses productions, et 
bientôt sa palette ne put suffire, à r empressement 
des seignears qai désirèrent de ses ouvrages. Un 
de ses tahleaux, porté à Naples /devint le désespoir 
des peintres de l'Italie. Jaloux d'enrichir sa patrie 
du secret du peintre flamand , Antoine de Messine 
vint en Flandre , gagna l'amitié de Jean de Bru- 
ges^ parvint à connaître sa méthode de préparer 
les couleurs j et alla en enrichir son pays. Si Jean de 
Bruges ne fut nas un artiste excelleht {i) , la pein* 
ture lui doit a'avoir embelli et préserve des outra- 
ges du temps ses productions*. , ' 

ECOLE ITLAIHAIIDE. 

Rubens. 
Apaès le plus aneîen des coloristes flamands^ 



(i) Il ignorait Part de foodre les^couleurs! Personne ne 
les l'ondait avec pliis d'art. Vous n'avez donc jamais vu 
au Musée les beaux tableaux de Van Eyck enlevés de l'é- 
glise de St-Bavon de Gand; le seul défaut qu'on puisse 
reprocher à ces beaux ouvrages est le manque de perspec-- 
tive aérienne et quelque peu de roidenr. 

(2) Jean Van Eyck yfut un artiste très-remarquable et â 
certains défauts près qui furent moins à lui qu'au siècle 
où il vivait 9 il s'est montré aussi grand coloriste que des- 
sinateur et peut être mis à côté» et quelquefois avant les 
maîtrçs italiens de sou tems. {Notes des nouveaux éditeurs.) 
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-plaçons Rubens , le prince des peintres Se cette ëcole. 
Il était d'une famille noble ^ originaire d'Anvers, 
et naquit à Cologne en 1577. ^^ ^^^ d'abord page 
de la comtesse de Lalain ; mais son génie l'entraîna 
Ters la peinture. Octaye Yan Yeen , plus connu 
sous le nom d'Otto Yénius , lai donna les premières 
leçons de cet art. Bientôt il alla étudier en 
Italie les grands maîtres dans cette terre classique 
de la peinture. On le vit faire une étude particu- 
lière des ouvrages de Jules Romain. Il visita Ye- 
nise pour admirer, les tableaux du Titien , de Paul 
Yéionèse^ du Tintoret^ et se rendit à Rome pour 
contempler les grâces et la correction de Raphaël, 
et la fierté du pinceau de Michel-Ançe. 11 suivit 
d'alxkrd le goût de Caravage. Son génie lui fit pren* 
dre une manière qui lui fut propre. Il inventait fa- 
cilement, ordonnait ses tableaux avec magnificence^ 
donnait à ses figures des attitudes naturelles et. va- 
riées; ses airs de tête étaient d'une beauté singulière. 
Aucun peintre n'a mis tant d'éclat dans ses ta-* 
bleaux , et ne leur a donné plus de force , plus 
d'harmo'nie, plus de vérité. On ne peut assez ad- 
mirer sa rare intelligence du clair^obscur. Son pin- 
ceau est moelleux, sa touche large, ses carnations 
sont fraîches, et ses draperies jetées avec beaucoup 
d'art. Sa facilité était telle qu'il se faisait lire des 
historiens et des poètes célèbres dans le temps même 
oîi il maniait son pinceau . ' Les souverains s'em- 
pressaient de visiter son atelier, et les plus grands 
seigneurs allaient jouir dan;» sa magnifique maison 
des charmes de la conversation d'un rare génie qui 
n^excellait pas seulement dans la peinture, mais 
auquel rien de beau dans les lettres et les arts, rien 
de sublime dans les sciences- n'était étranger. Le 
duc de Buckingham le choisit pour, aplanir dés 
difTérends entre l'Angleterre et l'Espagne. Charmée 
de ses talenspour la politique, 1 infante Isabelle 
l'envoya à Philippe IV pour Jui porter le$ propo. 
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•liions de l'Angleterre. Charmé de son mérite , le 
roi le fit chevalier, le nomma secrétaire de son con« 
seil privée et le choisit pour son ambassadeur au- 
près de Charles l**^. Son voyage en Angleterre ^ ou 
il conclut fa paix suivant le désir des puissances , 
ne lui'fnt pas moins honorable. Le monarque an-r 
glais récompensa le grand peintre et le négociateur 
habile , en lui donnant sa propre épée en plein par- 
lement, le gratifiant du diamant qu'il portait à son 
doigt et d'une chaîne enrichie de pierreries d'un 
grand prix. De nouveaux honneurs lui furent dé- 
cernés en Espagne lorqu'il y retourna rendre compte 
de sa mission. U fut décoré de la . clef d'or , créé 
gentilhomme de la chambre du roi , et nommé se- 
crétaire du conseil d'état de Flandre. Les aiTaires 
ne lui firent jamais oublier son pinceau , source de 
sa véritable gloire; il partagea toujours son temps 
entre les devoirs de ses emplois et la peinture. Parmi 
les productions de son beau génie qui ornent le» 
églises, les palais et les musées de Bruxelles^ d'An- . 
vers, de Gand, d'Espagne, de Londres^ de Paris, 
on admire particulièrement sa Descente de croix , 
et la gare rie oîi il représenta les principaux événe- 
mens de la vie de Marie de Médicis. Longtcms con-! • 
nue sous le nom de galerie du Luxembourg , elle 
est maintenant au Musée du Louvre. Ce grand hom-^ 
me , comblé d'honneurs et de biens , mourut à Bru« 
xelles; à l'âge de soixantc-trois ans^ l-ani64o. 

ran Dych. 

L'elèye le -plus célèbre de ce grand maître fat 
Yan Djck , né à Anvers l'an iSgg. Il lie fut ni aussi 
universel, ni aussi savant que lui; mais on ne sau- 
rait rendre la nature avec plus de grâce, d'esprit, de 
noblesse et de vérité. Son dessin est plus pur que ce« 
lui de Rubens , et il a donné plus de fraîcheur à ses 
carnations. Son principal talent est le portrait, dont 



(3.f ) 
i1^ mcrilé d'être nommé le roi. Ses taLleaux histori- 
ques sont cependant très-estimés. Il n'égala pas non- 
plus Rubens dans la noblesse de ses manières et sa 
magniBcence ^ et se montra toujours a^ide d'argent^ 
on l'offrait au noble Bubens; Van Dycl, fils d'un 
Ti trier ^ le demandait avec bassesse. £lant occupe à 
peindre la reine d'Angleterre ^ il s'arrêta long-temps 
à rendre ses mains. La reine s'en anerceyant, lui de- 
manda pourquoi il s'y attachait davantage qu'à Sa 
tête. G est. Madame y réiiondit'-û , ^ue j espère de 
ce$ belles mains une récompense digne de celle qui les 
/7or/tf.* Cependant il ne se montrait pas toujours aussi 
sordidement intéressé. Quelques années après qu'il fut 
sorti de l'école de Rubens , le chapitre de Courtrai le 
chargea de peindre ui^ tableau pour le grand autel de 
son église, il l'exécuta \ Anvers^ et alla lui-même le 

Ïdacer. A son arrivée > les chanoines accoururent pour 
evoir. Le peintre les pria d'attendre qn'il fut en place^ 
parce qu'il leur était impossible d'en ]uger avant qu'il 
fût mis dans son yéritable point de vue. Ignorant, 
l'effet de la perspective , les chanoines ne se rendi- 
rent pas à ses raisons. Le tableau fut déroulé, exa^f 
miné de près^ censuré, regardé avec dédain; de .tous 
côtés il entendit les bons chanoines s'écrier : Quelles 
énormes figures ! quels traits grossiers! Van Djcl^ ne 
se rebuta pas de cette déconvenue. Il plaça le tableau, 
et alla prier de porte en porte les chanoines de venir 
l'examiner. Pas nn d'eux ne voulut se transporter 
dans l'église pour voir encore un aussi détestable ou- 
Trage, dont ils regrettaient beaucoup l'argent. Quel- 
ques connaisseurs le virent et l'admirèrent ; bientôt , 
il y eut foule ppur le contempler. Honteux de leur 
stupide ignorance, les chanoines ypulurent faire une 
réparation an peintre qu'ils avaient outragé. Dans un 
chapitre extraordinaire^ ils arrêtent que son tableau 
étant fort beau^ on le prierait d'en peindre deux au- 
tres. Une députa tion solennelle est envoyée porter à 
Vap D^çk c^t boipiQagc tardif; f^of}, Hfessieurs^ 
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téponâil-il| je n'en eaurais rien faire ; foi résolu 
de peindre déhormaie pour des hommes et non pour 
des ânes, (i) Ua hommage pli^s flatteur encore fut 
rendu à son beau gémp par son maître lui-même. Un' 
soir qu'il était sorti pour aller prendre l'air ^ Van 
"Dyck s'introduisit avec ses camarades dans l'atelier de 
Kubens pour j examiner sa manière d'ébaucher et de 
finir. Cette jeunesse inconsidérée s'approche de la toile 
posée sur le chevalet , pour observer de plus près le 
travail ; on se presse autour d'elle. Un des élèves Jieorte 
l'un de ses camarades qui, dans sa chute /efface le vi- 
sage et Je bras de la Madeleine , que Eubens venait de 
finir dans sa Descente de croix qu'il peignait pour 
l'église de Notre-Dame d'Anvers, (a) Aussitôt l'effi-oi 
se répand parmi les élèves. Pour réparer cet accident^ 
chacun jette les yeux sur Yan Dyck. Quelques zno- 
mens il hésite 3 mais craignant lui-même la colère de 
Rubens , il se met à l'ouvrage , et réussit à tel point, 

Î[ue Rubèns examinant le lendemain son travail de 
a veille , dit en présence de ses élèves, tremblans de 
peur: Voilà un bras et une tête qui nei^ontpas ce que 
f ai fait hier de moins bten* 



(i) Ce conte et le précédent (des belles mains) sont depaii 
Ipngtems reIég^é8 an rj^ng de ces fables dont on cherche à em- 
bellir la vie^es hommes célèbres et que ce bon M« Descamps 
a recueilli dans son livre de la Vie des peintres; on sait (|ue 
sans aller aux sources il écoutait dans son voyage en Flandre 
tous les contes populaires, toutes les anecdotes les plus ridicules 
et en enrichissait son. ouvrage avec une bonne foi qui mérite- 
rait un autre nom. C'est ainsi que se perpétuent les sottises. 

^q) Encore^ une fable : cet enroi ne pouvait pas être si grand 
puisqu'on sait que Rubens se faisait aider par ses meilleurs 
élèves; ainsi donc on aurait bien pu avouer le malheur arrivé 
à ce bras que plusieurs pouvaient réparer.|( Ilotes des nouveaux 
éditeurs,) , 
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Champagne^ 

Bauxeiles donna naissance à Philippe de Giam- 

fagne en 1602; mais il passa presque sa rie entière à 
aris^ ou l'on yoit la plupart de ses œuvres. Il peignit 
rhistoire avec un grand talent; ses tableaux ont de 
l'invention^ son dessin est. correct , sa couleur d'un 
bon ton , ses paysages agréables ^ mais il ne put tout« 
è -fait se défendre , dans ses compositions^ de la froi-* 
deur(i) naturelle à son pays^ et ses figures manquent 
quelquefois de mouvement. Il a produit un grand 
nombre de tableaux d'histoire et des portraits fort esf 
timés . 

Les deux Tentera. 

David Téniers , élève de Rubens , rendit , avet 
beaucoup de vérité ^ des scènes de Buveurs ou de Pày-- 
sans , et des ateliers de Chimistes. Téniers le jeune , 
son fils et son élève, le surpassa par ses talens dans lé 
même genre. Son imagination gaie s'exerçait sur des 
scellés réjouissantes. On possède de lui des noces de 
village, des tentations de Saint- Antoine; des corps**' 
de-garde, etc. Ce peintre maniait lé pinceau avec une 
grande facilité; sa touche est d'une extrême légèreté r 
il donnait à ses petites figures une âme , une expres- 
sion et un caractère admirable. Ses tableaux sont le 
miroir de la nature; on ne saurait la rendre avec une 
vérité plus séduisante. 



dela< 



i) Vous dit98 que Rubeos, Van Dyck, et d'autres avaient 
la chaleur; donc le froid dans la Belgique n'est pas inhérent 
aux arts comme vous voulez le faire croireà propos de Chain* 
pagne. Bitesj pour être vrai, que la nature avait fait de Cham- 
pagne un artiste sans feu^ car vous savez qu'il ne faut abso- 
lument pas être né dans un pays chaud pour posséder cètto 
chaleur qui anime et vivifie les arts : témoin votre M. Vien | 
si froid, si glacial, et Dourtant'né je croÎA dans la Provence. 
( Nofd des nouveaux éditeurs. ) 14 
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Meêaiê , ou U Maréchal cTjinuars* 

A ces hommes &meux oeerons^nons joindre un 

Ciinlrenon sans mérite, mais doué d'un plus faible 
lent? L'amour, qui lui fit manier avec succès ie 
lûnceau, nous le fera pardonoer. Pendant vingt an- 
iiées il exerça à Anvers la profession de marécbal-fer- 
r^nt. Devenu passionnément épris de la fille d'un 
peintre , il la demanc)a en mapiage. Le père déclara 
qu'il ne donnerait sa fille qu'à une personne exerçant 
son artt AuiNtôt Mess» aoandonne sou enclume et 
ses marteaux, prend un crajoo et commeuce à des- 
siner. L'amour l'enflamme^ le portrait de sa maîtresse 
est son premier tableau. Il réussit: sa main deyient le 
prix de son talent. On remarque son coloris vigoureux 
pi sa manière très^rfinie; mais son pinceau est dur. 
Pour perpétiier le souvenir de l'événement singulier 
qui l'avait rendu peintre , on inscrivit ce vers sur sa 
tombe; 

Connuhialis amorde mulcthre fecît Apellenu 
(/limovir PODJ|«gal> de maréchal le rendit peintre excellent 

fVatKU XOLI.AIIDAIS. 

La patience, pour pousser leurs travaux à la plus 
baute perfection 9 forme une des plus étonnantes qua« 
Jités auxquelles les peintres hollandais doivent sur- 
tQut leur célébrité. Rembrandt , (i) né en i6o4 , d'un 
mepnier , prè s d e 'L^de> «noiif ra , dès-son «ntré&dana 
la carrière , un grand talent. Après avoir reçu à Ams-» 
^^4^9^ )es premiers élémens de son art y il retourna 
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(i) Qnel est le peintre qui ent pljis de tshaleor qqe Bem* 
V^n^H Cftr ie n^poelle pai chaleur ce qui souvent ettrès-sou<( 
y^n% ep France, BW ^il9 mamèrjp ]l)Q^rK>aiBce. ( NQt€ dc\ 
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dans le monlîn de son père faire des études sans nom- 
bre. Il se ridqaa enfin de peindre un tableau, et le 
porta à un connaisseur de La fia je ^ qui le lui paja 
cent florins. Ivre de joie de recevoir un si haut prix 
de son premier ouvrage, il prit un chariot de poste 
pour instruire plutôt son père de sa fortune. Par 8^ 
propres essais, il deyint grand coloriste et grand pein^ 
tre , sans se mettre beaucoup en peine de l'ëtade de 
l'antique, de la fable et de l*histoire. Sans cesse il 
changeait et eSaçait dans ses tableaux; l'ajustement 
d'un turban employait pour lui quelques jours > et il 
lui fallait deux à trois mois pour peindre une seule 
tête. Il fit beaucoup de portraits et un petit nombre 
de tableaux d'histoire. Sa paresse naturelle l'empc- 
chant de s'instruire de la perspective j il mettait or- 
dinairement des fonds noirs à ses tableaux. Nul pein- 
tre ne le surpassa pour la force et la venté du coloris « 
Ses ouvrages^ tus de loin, produisent un effet mer- 
veilleux; toutes ses couleurs sont en harmonie > sa 
manière est savante. Ses figures semblent presque de 
relief. Il se plaisait à leur donner des coiffures et des 
habillemens grotesques. Son avarice éUi^ extrême. 
Unissant le talent de la gravure à l'art de peindre , il 
usait de toutes sortes de ruses pour vendre fort cher 
SCS estampes. Il les vendait quand les planches étaient 
à moitié terminées, en tirait un nouveau prix quand 
elles étaient achevées; enfin, il les faisait reparaître 
une troisième fois après les avoir retouchées. Tantôt 
il les faisait débiter par son propre fils, comme si 
celui-ci les lui avait dérobées; tantôt il feignait de 
vouloir quitter la Hollande , pour que l'on s empres« 
sât davantage dé les acheter. 

Gérard DoWy son élève, fils d'tùi vitrier de htjàt, 
s'occupa seulement de petits tableaux n'ajant pas 
plus d'un pied de longueur (i), chefs-d'oeuvre de goût 



(i) Encore une erreur ridioule! I(e diratt^cn pfsque Gé^ 
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fît Se patience. Personne ne fut un plus fidèle imita-r 
leur de la nature. On cite, en preuye de sa patience 
et de son goût pour terminer ses ouvrages^ un manche 
k balai q^u'il avait ëtë trois jours k peindre. Le pre- 
mier y ^n Hollande, il sut marier le non goût et l'har- 
inonie à ce fini si précieux, cpi'il faut le secfbnrs d'une 
loupe pour connaître tout le travail de ses tableaox. 

iJn talent d'un eenre différent marqua le génie de 
pierre de Laar , dit Bamboche. Dès sa plus tendre 
enfance , on le voyait continuellement occupé à des-» 
siner ^out ce qui s'offrait à ses regards'. Sa mémoire 
facile et sûre lui présentait exactement l'image des 
pbjets comiques qu il avait vus une seule fois. On les 
retrouve dans ses paysages, ses chasses, ses jeux d'en- 
fans, ses foires ou l'on remarque toujours quelques 
situations burlesques qui rappellent l'inventeur des^ 
))ambochades . 

Une grande finesse de pinceau, une vérité frapr 
pante, une rare exactitude de coloris, caractérisent 
{es œuvres de MeUu , né à Leyde en i6i5 , où il re? 
présente des scènes de famille , des médecins auprès 
fie leurs malades, des marchandes d'herbes, de fruits 
çt de légumes dans leurs marchés. 

paierie surpassa encore Gérard Dow, son maître, 
par son goût de dçssin, la suavité dans sa couleur ^ ' 
et le talent unique de peindre les étoffes, dont on disr 
tingue feçilement dans ses tableaux les diverses espè- 
ces et la tissure. Ce sont ses tableaux les plus rares et 
les plus chers. Un archiduc en paya cinq mille Ho- 
' rins un représentant une boutique de lingère. I^'éco- 
' ^omie est rarement la vertu d'un grand artiste. Mieris 

T9Ti Dow avait Jjaré de nfrpaj passer nn pied dans la^ran- 
iteordesestablean^f? Et le ^ableaa de la femme bjdropiqae au 
p usée de Bàrisa bien troU pieds; tpas peux 'même qu^ot^ 
admire à Paris , sont plas grands. Tout oecrcemble écrit au 
|anbourgl> sans se douter qu'en ville il y avait la pr«uyf 
^uço^imr€Jl^^No$ç des noupeau^ édite 1er*,) 



gagnait beaucoup et dépen3ait d^Tantag;e. Il fit çti 
dettes ; on le mit en prison 3 ses créanciers lui proposi' 
rent d'y faire des taUeaux pour se libérer; il le refusa 
en soutenant que son esprit y était aussi captif que 
son corps. Il mourut eh 1681 , à l'âge de quaraxite-si^ 
ans. 

B.ien n'égale la netteté de la peinture «t le grand 
poli des tableaux de Slingelandt, dont les figures sont 
un peu moins légères que celles de Gérard Dow son 
maître; que sa perfection unique et sa lenteur excès* 
sive dans son travail. Il employa trois années à pein^ 
drc un tableau représentant la famille de Méerman|i ^ 
et trois mois à finir un rabat de dentelles. Aussi j rien 
de si surprenant pour le travail que ses ouvrages : dans 
un petit tableau^ représentant un jeune garçon jouant 
avec un oiseau, on peut distinguer la fabrique de sei 
bas , et dans un autre , compter tous les fils du bonnet 
jde laine d'un matelot. Cette extrême lenteur lui pro*. 
cura plus de réputation que de fortune; cependant ses 
talens lui obtinrent la main d'une femme jouissant 
d'une aisance considérable. £n voyant combien un 
artiste d'un aussi rare talent produisait peu ^e chefs' 
d'oeuvre, on se rappelle une aventure arrivée k Venise 
au Tintoret, qui s y rencontra avec des peintres fia-* 
œands : ceux-ci lui montrèrent des têtes très-finies ) 
le Tintoret ^i) leur demanda combien de temps elles 
leur avaient coûté? Quinze Jours , répondirent-ils. 
JShbienl reprit le Tintoret, fe vais vous montrer ce 
que les Italiens savent faire en une heute. Aussitôt 
il prend un pinceau trempé dfins du noir ^ trace un6 



(1) Tiutpret était trop grand artiste pour avoir dit uim 
cbose »i déraisonnable; ilsaTait ^n'on peut imiter Ta natqré 
de difTérentea manières, et que pourra que le résultat la 
représente avec fidélité , il n'importe que Ton'fi'éiisse peu ou 
beaucoup ses ouvrages. Tintoret faisait bientsans finir et 
Léonard de Yinci finissait beaucoup et faisait- bien aussi f . 
nienx même. {Nùts des nouveaux éditeurs.) 
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académie^ le rehausse de blanc ; il sort de dessous ta 
main, en moins d'une heure, un tableau : FbyéM, 
dit-il aux peintres flamands , combien vous depeM /«- 
grêUer ie iempê que voue ave» perdu à ne peindre que 
dés têiee ! Mais ce qui était possible à la prodigieuse 
facilité du Tintoret, dont tons les ouvrages ne sont 
pas également bons, ne l'était pas au génie lent des 
Flamands, qui, par un travail opiniâtre, peuvent, 
seulement atteindre le fini, sans lequel leurs ouvra- 
ges ont peu de prix. 

En considérant les ruines , les vues y les Tnaisons 
'de plaisance , les paysatge% dus au pinceau de Van^ 
^r-Heyden^ rien n'j paraît petit ni servi le ^ la sé- 
cheresse et le petit goût en sont bannis; plus on les 
regarde, pluffon en admire la belle entente etie bon 
goût: on est étonné de l'accord de ces belles parties ^ 
on est surpris de pouvoir compter les briques et les 

Sierres des maisons, d'en apercevoir tous les joints , et 
evoir leurs parois^ ternies par les ans ^ couvertes 
d'un teinte verdâtre attestant leur vétusté. 

On attache un grand prix aux paysages de Bruc^ 
ghel, aux animaux vivans de Paui Peter , au grand 
talent de P^an Huysum , pour représenter les fleurs et 
les fruits; dont on aperçoit toutle velonté et l'éclat , 
où l'on admire le transparent de la rosée, le mou- 
vement qu'il savait donner aux plus petits insec- 
tes. On admire' aussi les clairs de lune .de Kan^ 
der^Neer, et les marines de F'an-der-Kabbel , de 
Backhuysen et de Van^n^Velde , qui , monté sur 
la flotte de l'amiral Rujter, durant une bataille 
sanglante, conservait un assez imperturbable sang- 
froid pour dessiner tranquillement l'action à laquelle 
ion vaisseau prenait part. Le génie seul inspira ces 
grands maîtres , et leur sagesse leur fit adopter des 
genres dans lesquels ils rencontrèrent des émules 
«ans jamais trouver d'égaux. 

Ces hommes , si recommandables par leurs ta.- 
lens , ont eu dans leur patrie des graveurs dignes de 
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^«{Mâaife leurs cbefi-d'œuTxe. Q& aâfliilw f datia lei 
productions d^Edelinck , ne àÂnVersen i64i>une 
netteté de burin , une fonte et une couleur inimi- 
table, }oînt€« à beaucoup de finesse d'expressioué 
Une gravure de la Scùnte Famille ^ de Raphaël, 
et une autre représentant AUxandre visitant la 
famille de Darius , par Lebrun , sont an noôibre 
de ses plus beaux «titres de gloire. 

CONCLUSION. 

En traçant rapidement les faits les plus ttiélnora^ 
Lies de cette histoire^ nous nous sommes appliqua 
k faire connaître le caractère des peuples de la Hol« 
lande et des Pays-Bas. L'amour de la sincérité , de 
la simplicité, et lé yrai patriotisme en forment la 
principale base. Ce sentiment si beau a été K source 
unique de la prospérité et des malheurs de ces ri- 
ches provinces. Amis sincères de la vérité, leurs sa- 
vans, par la constance de leurs travaux , ont étonné 
le monde par les plus singulières découvertes dans 
les sciences , tandis que leurs artistes le surprenaient 

Sar la fidélité avec laquelle leur patience a su ren- 
re les effets de la nature. Heureux peuple! votre 
exemple est une leçon qui instruit les nations du 
danger d'un caractère versatile et frivole , et des 
jivantases d'uHe persévérance sans bornes dans la 
recherche de la vérité et des secrets de la nature 4 
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NOTICE SUR UÉCOLE FLAMANDE 
MODERNE. 



A rëpoqae de la rëTolation française , l'ëcole* âa* 
mande ainsi que la plupart des écoles de l'Europe et 
surtout celle de France , commençait à renaître au 
"bon goût. Dans les dernières années du règne de 
liouis XIV , l'école française offrait encore quelques 
Ibonnes productions, mais bientôt la dissolution de Ta 
régence ne lui prescrivit plus que des sujets indignes 
d'elle. Les peintres flamands , au milieu de cette cor- 
ruption générale dçs mœurs et des arts, conservèrent la 
chasteté de leurs pinceaux en ne le» prostituant pas 
jusqu'à tracer , pour flatter le libertinage de quelques 
grands^ des scènes lascives dont le moindre tort était de 
faire perdre les vrais principes des beaux arts j qui , 
plus longtems qu'ailleurs , se soutinrent avec dignité 
eu Belgique , parce que plus longtems qu'ailleurs ils 
furent dirigés vers leur véritable but^ la représen- 
tation des nobles sujets de la religion et l'illustra- 
,lion des actions héroïques. 

. Une foule d'institutions d'ailleurs contribuèrent 
il recule^ l'affaiblissement des arts dans \ts Pays- 
Bas. 

En aucun pays il ne se trouvait autant de ri- 
ches établissemens religieux 9 qui de tems immémo-^ 
rial consacraient annuellement des fonds considé- 
rables aux décorations de leurs temples. Nulle part 
on ne voyait comme en Belgique ces corporations 
nombreuses et puissantes ^ fières dès productions 
des artistes fameux qui ornaient leurs salles de réu- 
nion et Totant annuellement des sommes énormes 
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|K>ur leur entretien et pour en augmenter le noir.* 
Ëre. Un fait connu \ient à l'appui de ce que nous 
avatiçons : par un legs d'un de ses ëirêques la seule 
église de S*-Bavon^ de Gand, pouvait dépenser par an 
une somme de plus de cent vingt mille francs ,■ 
pour son entretien et son embellissement. 

La peinture d'histoire et la sculpture se sôutin-' 
rcnt donc en Belgique sinon avec autant d'éclat 
que dans les. i6^ et l'j^ siècles , au moins avec une 
supériorité marquée sur ce qu'elles étaient en France^ 
en Allemagne, et même en Italie^ où la corruption 
datait du 'temps du Cavalier Bernin et de ses imi- 
tateurs et d'où elle pénétra dans le reste de l'Eu?' 
rope civilisée ' . ' 

Mais enfin ces puissans ressorts se relâchèrent : 
et la Belgique aussi éprouva une décadence com- 
plète d'où ne purent la tirer quelques hommes ha- 
biles dont la doctrine saine et fondée sur la véritable 
théorie de l'art ne fut .malheureusement pas soute- 
nue par une pratique et des ouvrages à l'abri du re- 
proche qu'on est toujours en droit de faire quand 
cet immuable principe des arts^ l'imitation naïve ^9' 
la nature, s'y voit méconnu. 

Mais si la Belgique ^ son tour eut la douleur de' 
voir s'altérer le premier des genres en peinture, elle 
trouva toujours. dans les genres secondaires de qUoi 
s'enorgueillir de la conservation de quelques étin-* 
celles du feu sacré, dans les paysages^ dans les ma« 
rines , dans les fruits et les fleurs , dans les scènes 
de la vie commune, qu'excellèrent à représenter de^ 
hommes d'un véritable mérite, qui tels que ces fa- 
naux plantés sur les bords de la mer, dont leur 
pays est baigné, s'ils ne pouvaient préserver du nau- 
frage les grands vaisseaux, parvenaient' au moins à^ 
sauver les embarcations légères, en leur indiquant 
le port. 

La Belgique fût enfin réunie 1 la France, et des 
ce moment' les jeunes artistes belges demandèrent; 
des leçons a Vécole française régénérée. 
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Bientôt leurs étonnantes dispositions poar les beaux 
arts, se firent remarquer^ et dans 1 espace de peu 
d'années un seul des nouveaux départe mens réunis , 
celui de la hjs, fournit à Fécole française de Ro« 
ine> trois pensionnaires qui dans la peinture, la 
sculpture et Tarchitecture remportèrent les grands 
prix à Paris» (ij Les deux premiers se trouvèrent 
a Rome sous la Direction de leur respectable compa- 
triote , M'. Suvée , qu'une mort prématurée enleva 
aux arts , et qui sans ce malheur eut eu la satisfaction 
quelques années plus tard , d'être directeur de l'aca* 
^ demie de France a Rome, ayant parmi vingt pension- 
naires trois ~ compatriotes élèves de l'académie de 
JBrugeSy où il puisa lui-même les premiers principes 
^e son art. 

Des artistes de toutes les villes de la Belgique 
et de la Hollande se distinguèrent à Paris ; et ainsi 
que les nombreux militaires de ces pays , qui ayant 
marché avec honneur sous les drapeaux de la 
France^ formèrent si rapidement l'armée belge lors- 
que le déchirement de l'empire français les rendit à 
leur patrie, nos artistes, la plupart de retour dans 
leurs foyers , élevèrent subitement l'école flamande à 
un degré de splendeur cïipable de les placer avec 
gloire à côté de leurs anciens émules. 



' (i) MM. Odevaere, de Bruges, peintre; CalToigne^de la 
même rille, sculpteur; et Su ys de Slykens, près d'Osteode^ 
architecte. 

Le grand prix de sculpture fut encore remporté à Paris 
.parun autre Belge Tannée après M. Cailoigne^ par M. Rntx- 
niel de Liège. 

Après cçux-cî un second prix lut obtenu aussi en 
sculpture par M. Van Geel. 

£t peu d^années après la réunion ^ par conséquent long* 
tems avant les artiste» que nous venous de citer, M. Van 
Brce d'Anvers et M. Puc^,de Bruges, eureat le second 
prix en peinture. 



le 
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Le gonvertiement de la Belgique confié àtix ibaifis 
cl'un |>rince ami des arts , dont les ancêtres illus- 
tres avaient été les fondateurs de notre liberté et les 
protecteurs éclairés de notre ancienne école, legou* 
yernement, disons-nous, s^empressa d'accueillir lé 
mérite dans quelque genre que ce fût ; il distinguai 
par des récompenses honorinques et s'attacha ceux 
d'entre nos artistes qui promettaient à la Belgique 
une nouvelle ère de talens et leur fournit des travaux 
jui mieux encore que les distinctions, accroissent 
tes progrès des arts, (i) en les alimentant pay l'é- 
mulation. 

A peine élevé, le trône des Pays-Bas se vît as- 
sailli ', de grands événemens menacèrent et la pa- 
trie et les souverains légitimes qu'à ce titre seul 
elle chërîssait déjà. L'henreuse issue d'une lutte pé- 
nible fut immortalisée par le marbre et le pinceau {ijet 



(t) MM. Lens et Ommeganl , furent nommés' cheva« 
iiers de Tordre dn Lion Belgique. 

M. Odevaere fut nommé peintre du Roi^ et chevalier 
de IWdre du Lion Belgique» 

M. Paelink , peintre de la Reine et du même ordre. 

MM, Godecharles et Calloîgne, statuairea du Roi. 

M. Yan Brée , peintre de S. A. B» le prince d'Orange ^ 
«t chevalier de Tordre du Lion. 

M. Van Geel , sculpteur de S. A. R« le prince d'Orange» 

M. Dncq, peintre de. la cour. 

31. Su ys,' professeur d'architecture à Amsterdam. 

M. Pieneman, professeur de peinture dans la même vilU 
cl chevalier du Lion. 

M. Yanderstraeten , architecte du Roi et des palais d« 
ré<at. 

Les récompenses se sont enfin étendues i plusieurs antres 
hommes de mérite dans tous les genres. 

(a) M. Odevaere peignit pour le Roi la bataille de 
'Waterloo , au moment où le prince royal d'Orange fut blessé 
Â Té panlé gauche par une balle qui la traversa , le 18 jnm 
i8i5, vers 7, heures du soir. 

M. Pieneman peignit pour son altesse royale le prince 
d'Orange 9 Tattaquedes Quatre Bras. 



• ^ . / '^-. J 



(3i4) 
It prince tit aTCC satisfaction , dans un pajs oît 
il n'ëtaît entré que depuis un an , une armée di- 
gne de lai, digne de son valeureux fils , soutenir sa 
couronne et l'indépendance de ses provinces et les 
arts et les lettres transmettre aux siècles futurs 
le souvenir de cette glorieuse époque. 

Par les ordres d'un prince pelge jaloux de la 
cloire de sa patrie, les objetis des arts, qu'un abus 
de la victoire avait arrachés de leur sol natal , fu« 
rent rendus aux établissemens dont ils firent si 
longtems l'honneur; et désormais redevenue classique 
la Belgique put offrir encore les nobles produits de 
aes arts à 1 étude de l'Europe savante. 

A peine affermie dans ses institutions, la Belgî- 
.que a vu. fleurir toutes les branches de son indus- 
trie; plusieurs expositions publiques ont attesté aux 
yeux de l'étranger surpris, que si les artistes bel- 
ges ont des obligations à l'école où la plupart ont 
été puiser les principes de leur art, ils sont dignes 
aussi de devenir un jour les rivaux de leurs maî- 
tres. 

Quant au caractère de notre 'école nouvelle, nous 
pouvons assurer qu'elle conserve toujours ses pré- 
cieuses dispositions à la couleur ; mais qu'en outre 
elle a su faire une heureuse alliance de ce qui an- 
ciennement constituait sa gloire, avec les progrès 
que l'instruction a commandés dans toutes les classes, 
ce qui fait maintenant considérer les arts sous 
un aspect plus philosophique : certes, les chefs-d'œu- 
Tre de nos Hubens , de nos Van Djck, seront à 
jamais des modèles de couleur et même de dessin 
dans quelques-unes de leurs compositions telles que 
la Descente et l'Élévation de la croix du premier, 
et dans beaucoup de belles têtes du second ; cepen- 
dant tout en admirant l'admirable couleur d une 
Vénus désarmant Mars, op blâmera avec raisoa 
chez le dieu de la guerre la cuirasse et le casque 
du i6»« siècle > et chez la déesse leyêtement de 
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satin à l'espagnole; ce sentiment des convenances 
est même répandu si gënëraleaient, que le nom le 
plus fameux ne sauverait plus aujourahui une sem- 
Blable production d'une jiîste critique, eût-elle cent 
fois plus d^ beautés de couleur et d'harmonie. 

C'est donc en se pénétrant du/aire de notre très- 
ancienne école dont la sévérité était toute romaine , 
toute Raphcté les que , en s^inspirant, pour ainsi dire^ 
de la couleur brillante de celle qui lui succéda , 
mais surtout en se proposant avant tout l'imitation 
de la nature anoblie d'après les principes des anciens^ 
que notre école actuelle marche vers la célébrité à 
laquelle sont déjà parvenus plusieurs de ses soutiens 
dont nous donnerions une liste détailléeysi dans la 
nouvelle biographie et surtout dans les Annales du 
salon de Gand de 1820 , cette tâche n'eût été remplie 
avec succès en faisant connaître à l'Europe ^ que si' 
le Belge n'est point déchu de la valeur de ses an- 
cêtres > il ne l'est point non plus de leurs talens et 
de la gloire des sixis et des lettres, 
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NOTES. 



Page i6. ta Batavie et ta Belgique devinrent la proie 
des Francs. Les 1? rancs aytiient pris n^iissaDce dans le pajs 
«tué entre la Batavie et la Frise, dès le milieu du troi- 
sième siècle. Ils s'établirent entre l^Yssel et le lac Fiévo ; 
peuples tt^s> belliqueux, ils con\mencèreDt à envahir les 
contrées voisines dans le quatrième siècle; une partie de ce 
peuple ayant pris le nom de Francs-Saliques, soumit la Ba- 
taTÎe et uue grande partie du payis riverain de PEscaut 
jusqu^i la mer, avant le milieu du quatrième siècle» Peu 
de temps après les Francs envahirent la Gaule; mois au 
commencement du cinquième siècle les Romains forcèrent 
Clodion, roi des Francs^Saliques^ à sabir leur domination. 

Page 17. Premiers comtes de Hollande, La Hollande n'était 
alors, vers la fin du neuvième siècle, qu'un fort petit dis- 
trict. Les Frisons florissaient depuis la fin du cinquième 
siècle y et tout le pays /compris entre TElbe ^ le Rhin , la 
Meuse, l'Escaut et la mer, -fut connu sous le nom de la 
frise. 

Page ao. Et V enterrent dans un lieu secret. Cette ba« 
taille eut lieu en i!256 dans la FriseOccidentale , actuelle* 
ment la Hollande septentrionale» 

Page 32. Tlfote. Lisez Stadhouder ou Stedehouder , qui veut 
dire en hollandais , lieutenant du souverain* 

Page 33. Les peuples jouissaient dans le Brahant , ajoutez : 
et dans les autres provinces de grands privilèges qu'ils avaient 
acquis à titre Ae joyeuse entrée^ soit en récompense de se* 
cours prêtés au duc ou au comte en numéraire ou autre 
pour combattre ses ennemis* 

Page 258. La France ne traita point, -pour lors la Hol- 
lande j etc^ La Hollande fut obligée de payer une SQmme de 
cent millions de tlorius pour prix de son indépendance^ et 
d'entretenir un certain nombre de troupes françaises , ha- 
billées et équipées en Hollande, et bientôt remplacées par 
de nouvelles troupes qui venaient se remettre de leurs fa- 
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lignes, et qui dénuées de tout, devaient recevoir des effets' 
d'ibabillemeiit et d'équipemeat aux frais du gouvernement 
hollandais. Un général français commainisit toute la force 
armée; son nombreux état-major et lui-même coûtaient des 
sommes immenses j sa table servie comme relie d^un sou- 
verain , était payée par les Hollandais. L'ambassadeur de 
France disposait an gré de s>n gjiivernement dii p iivoir 
exécutif de cette république «lui «vait pa^i si cheiement 
son indépendance. Tous les chaugeaicMâ évthttiCiN d^ns la 
forme du gouvernement en Franc; devaieriL être imités eu 
Hollande, rie pas le faire aurait été s^attirer le courroux: 
de sa redoutable alliée. 

Page aSg. Elle débarqua quarante- cinq;" mille hommes en 
Nord-Hollande, Le pays étant dégarni de troupes, les gar- 
des nationales furent mobilisées et envoyées à la rencontre 
de rennenri^ mais vainement, n'étant pas capables de résis- 
ter à one vigoureuse attaque^ ou peut-être pen disposées 
à s^opposer aux progrès de ceux qui voulaient les déli- 
vrer des Français. Les Anglais auraient de leur côté sur- 
pris le gouvernement à La Haye et se seraient rendus maî- 
tres d^Amsterdam, s^ils n'avaient pas perdu le moment fa- 
vorable par des lenteurs sans 6n. Déjà Ton commençait à 
se révolutionner et à se déclarer pour le prince en Gneldra 
et du côté des frontières de TAllemagne : Tinactiou. des 
Anglais détruisit tout IVffet de ces bonnes dispositions. 

Page '60. Qui ne voulut pas devenir Vihstrument de 
leur entière ruine. Un instant il eut Tintention de se dé- 
fendre dans Amsterdam. Le général Krayenhoff avait si 
bien fortitié les approches de cette ville encore riche et po- 
puleuse, qu^il était impossible de remporter à la première 
attaque. De nombrenses batteries couvraient la ville de tons 
ies côtés; les dignes devaient être percées au moindre si- 
gnal et on pouvait compter sur nu secours actif de la ma- 
rine anglaise sur le Zuiderzée. Mais quelques ministres du 
roi s^opposèrent à Texécution de. ce plan. 

Page a6o. Verser des larmes sur les'maux qui affligeaient 
leur pays, La désolation fut générale, le désespoir s'empara 
de tous les ccours. La dette publique réduite k un tiers, 
plongea dans la misère des milliers de familles fortunées, 
ota toute ressource aux établissemens nombreux de charité, 
priva de pain Tenfance sans appui, la vieillesse infirme. 
Les productions coloniales, im{iortées dans le pays à la fa- 
veur de licences achetées à "a ris h u poids de For, furent 
chargées d'un impôt extraordinaire de t^o et 5o pour cent; 
les produits de l'industrie anglaise qui se trouvaient dans les 
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niigasîns âe§ marcliands, confisau^ etbrâ1<^s.0np6iirs0îvît 
avec la deruière sévérité tes détenteurs qâi avaient caché 
leurs mi\rchan<4iseff; la délation et la trahison* converties en 
un honteux système , achevèrent de rembrunir ce tableau. 

Page 377. Le magistrat qui remplit ( jusqu^à 1» fin de 
Valinéa. ) Tout cet article n^est qn*un tissu d'insinuations 
perGdes. On n'ose pas dire que le magistrat en Hollande est 
Vénal f parce qn^on serait démenti par tous les voyagenrs 
qui ont visité ce pays, mais on tâche de le faire croire par 
des phrases qui indirectement tendent vers ce bnt. Cepen- 
dant c'est une véritable calomnie. La probité à- toute épreuve 
de l'ordre judiciaire en général, y est tellement reconnue, que 
tous les voyagenfs en parlent avec admiration. On* n'oserait 
offrira aucun des jnges le moindre présent pour se le ren- 
dre favorable; anssi ces hommes respectables jouissent-ils de 
toute la considération qu'ils méritent si )ustement. 

Page 379. Chez ce peuple , la propreté est une véri- 
table manie. Cette manie telle qu'on la dépeint n'est pous- 
sée à Texcès qne dans quelques districts de 'la Hollande 
leptentrionale , si l'on veut la comparer à la malpropreté 
qui règne chez d^autres peuples de l'Europe; mais on ne se 

Îirive pas d'un bon diner pour cela , et on n'oblige pas 
es étrangers qui viennent vous voir de mettre des pan- 
toises en entrant dans les maisons. 

Page 395. Maurice crut se reconnaître dans le personnage 
d^ Ulysse, Le prince Maurice mournt pendant que Vondel 
travaillait à son Palamède^ mais d'autres personnes qui 
avaient pris une part active dans la condamnation d'Ol- 
deubameveld , persécutèrent Tondel pour les avoir ainsi 
exposées à l'exécration publique. La régence d'Amster- 
dam le protégea cependant comme citoyen, de sorte qu'il 
fat condâmué seulement a une amende de trois cents florins. 
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